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Quatre ans plus tôt.

Chemin des Jaquettes. Monteils

 

— Maintenant, faut payer !

Âgé d’une dizaine d’années, son fils étudie sur les bancs de l’école quand une horde de coups fracasse la porte d’entrée. Le vacarme lui retourne l’estomac. La peur la saisit. Au fond du couloir, les colères du vent giflent les volets des chambres. Des bourrasques irrégulières mais vigoureuses s’acharnent, impétueuses, insupportables. Elles ravagent les façades de vingt kilomètres à l’heure à plus de quatre-vingt-dix, puis elles se calment, brusquement. Tapie dans un coin, une femme d’une trentaine d’années se terre entre le canapé et une cloison. Ses mains tremblent, son corps grelotte. Une décharge de violence boxe les volets du salon. L’angoisse la pétrifie. Elle rampe le long du mur jusqu’à la porte entrouverte des toilettes, une biche traquée avant que les chiens viennent la déloger. Le crissement singulier d’une démarche lourde sur le gravier contourne les ouvertures. Les vitres des fenêtres vibrent sous les cognements incessants et poignardent ce qui lui reste de sa dignité.

—Y a plus de délais ! grogne la voix grave.

Le commandement de payer agonise sur le vaisselier depuis une vingtaine de jours. Tout a pris sa source lorsque son salaire de conseillère clientèle chez « Africa Tour1 » ne suffit plus à couvrir ses charges mensuelles. Même les repas à la cantine devinrent une dépense qu’elle ne parvient plus à assumer. Dans son entourage, elle ne peut espérer l’aide de personne. Elle fait partie de ces gens qui exercent une activité professionnelle et qui vivent en dessous du seuil de pauvreté. La séparation avec Lilian n’a fait qu’aggraver sa situation financière désastreuse. L’absence de revenus additionnelle, l’abnégation de pension alimentaire. Elle ne doit compter que sur elle-même.

— C’est avec un serrurier et la police que je reviens saisir la maison !

Le bruissement des pas agités sur le gravier assiège les quatre façades du pavillon. Les volets en bois rabattus sur les fenêtres souffrent du tumulte qui se pulvérise dans sa tête. Une portière claque, un moteur s’emballe, sa respiration se déchaîne dans sa poitrine. Elle prend appui sur la lunette des toilettes, ses jambes flageolent et tentent à travers le châssis étroit un regard déconfit. Le ciel bas, chargé d’eau, s’est rassemblé au-dessus du paysage. La berline noire de l’huissier s’enfuit sur le chemin communal. Alertés par le tintamarre, des voisins scrutent la maison depuis leur jardin. La femme se fige dans cet espace exigu, les mains encerclent son visage. Ses yeux se meurent sur l’impasse dramatique dans laquelle sa vie s’est engloutie. Des sanglots molestent son corps et glacent son sang. Des paquets de larmes explosent sur le lino défraîchi. Ses doigts agrippent sa tête devenue lourde. Maman gémit-elle je sais plus comment faire ? Elle a tout juste le temps de plonger sa tête dans la litière du chat et vomir les repas qu’elle ne prend presque plus. Ses joues trempées défigurent sa face blême et la précipitent dans un désarroi total. Aux portes de l’enfer, le vent baisse la garde. Le silence reprend ses droits. Elle s’affaisse sur le carrelage froid, abattue, éreintée, l’oeil vide.


-- 1 --

Le même jour, plusieurs bourrasques plus tard.

 

Le miroir du salon ondule sur le mur blanc comme une vague à demi brisée. Il lui retourne cette voie dans un reflux permanent « Maintenant, faut payer ! » Maintes fois, ces derniers temps, sa silhouette de femme séduisante n’a cessé de lui refléter la solution inexorable à sa détresse. Vendre son corps. Son putain de corps. L’ultime solution. L’issue improbable à ses tourments. Nourrir son gosse, régler ses factures impayées, chasser ses cauchemars, il n’y a plus que ça qui compte ! Maintenant ou jamais, sanglote-t-elle.

Ses cheveux en bataille dégoulinent sur son visage humide. L’anxiété implacable l’égare sur les pages controversées d’un site internet dont la rubrique sans équivoque propose des rencontres amoureuses. Une annonce sans faute d’orthographe attire son attention. Faire des massages à quatre mains à des hommes. Rien d’autre n’est précisé, si ce n’est « bien rémunéré ». Elle compose le numéro de téléphone. Une fois. Deux fois. Trois fois. Elle coupe la communication avant même que quelqu’un ne décroche. Le miroir du salon se déchaîne sur le mur de son hésitation. Ses joues se creusent. Sa bouche se déforme. Le courage lui fait défaut. C’est terrible. Lucide et avertie, elle se doute que caresser le dos, le torse ou les bras n’est pas ce que ces hommes-là exigent. La détresse la submerge. Le courage jette un ultime regard à la raison. L’angoisse sort vainqueure.

— J’ai besoin d’argent, sanglote-t-elle au téléphone.

La douceur de la voix la rassure. Marie est une autre maman dans une situation financière désespérée. Elle lui fixe un rendez-vous dans un quartier populaire de Montauban, rue « Lassus2 ». Même si le nom de cet illustre artiste n’a pas vécu pour narguer les deux jeunes femmes, elle perçoit ce calembour comme trop percutant pour n’être qu’une coïncidence. Une cour étroite encombrée de poubelles et de chats de gouttière. Quelques pavés ont résisté au macadam et respirent la crasse à ceux de Montfermeil où la petite Cosette avait subi les pires brimades. Un replay des Misérables3 à Montauban dont elle devenait l’interprète contre son gré. Le tintamarre des cloches de l’église Saint-Jean percute les murs défraîchis. Elle arrive en avance au rendez-vous. Un enseignement dicté par ses grands-parents auquel elle ne souhaite pas déroger. Son enfance auprès d’eux fut si réconfortante et rassurante. Ils avaient pris soin de la protéger de l’absence de ses parents. La vie cruelle lui en avait privée. Une virgule dans les premiers pas de sa petite enfance.

Son corps frémit même s’il ne fait pas particulièrement froid. Le soleil grimpe peu à peu sur l’immeuble d’en face, son coeur s’emballe, sa respiration saccadée fait grandir son angoisse. Des talons d’au moins dix centimètres retentissent sur le bitume à mesure que les pas se rapprochent. La démarche affriolante de Marie déambule sous de magnifiques yeux étirés de mascara, colorant les cils encadrés par de longs cheveux noirs.

— Salut, fait-elle.

Un sourire de connivence entraîne les deux femmes dans un petit appartement au rez-de-chaussée. L’absence de luminosité génère une atmosphère malsaine. Le vacillement d’une multitude de petites bougies intensifie le malaise de la jeune femme. Son regard fuyant s’affole. Suspendues aux cloisons, des photos passées murmurent des paysages automnaux, une table rectangulaire siège au centre de la pièce principale, une chambre pleure un matelas posé sur le sol, vide de tout autre mobilier. Une salle d'eau rudimentaire et une kitchenette se meurent au bout du couloir.

— Je reçois des mecs pour un massage de trente minutes qui s’achève par une fellation, lui explique-t-elle. Ils crachent cent euros en espèces. Si ça dure une heure, c’est deux cents euros !

FELLATION, le mot est lâché !

— Il te faut un pseudo… Lila ?

La jeune femme secoue la tête, comme le ferait une adolescente.

— Ça me va, répond-elle sans même réfléchir.

À cet instant, elle prend conscience de franchir le seuil de la prostitution. Voilà, elle y est. Jamais, elle n’aurait songé tressaillir au bord de ce précipice.  Il n’y a que les putes qui font ça ! se disait-elle quand dans sa vie tout allait presque bien. Maintenant, c’est son tour de faire la pute. Une autre étape redoutable. Une de plus. Mais l’heure n’est plus au choix, il faut agir. Lila est décidée à en découdre avec ses problèmes d’argent.

— L’agence de voyages ferme le lundi, explique-t-elle. C’est le seul jour où je peux me libérer. Le dimanche, je m’occupe de mon fils.

— T’inquiète. On va faire des massages à quatre mains. Je m’occuperai de les sucer. Cinquante euros pour toi, cent euros pour moi. OK ?

Lila reçoit cette proposition avec un grand réconfort, soulagée d’un fardeau dont elle se libère.  L’impression de parer l’adversité et de ménager ce qui lui reste de son amour-propre la submerge d’une vague de consolation. Marie ménage l’angoisse qui saisit les débutantes. Lila n’est pas la première. Et il est fort à parier qu’elle ne sera pas la dernière. Ces femmes pensent pouvoir y arriver, mais elles n’en mesurent pas l’intensité. Il faut de la niaque pour faire la pute. Lila éprouve pour cette femme une reconnaissance immédiate. Et s’il faut sucer pour de l’argent, alors elle le fera !

Le portable de Marie tressaille sur le guéridon.

— Quatre mains, trente minutes, cent cinquante euros, mon chou, susurre-t-elle. Dans dix minutes ?

La première expérience pour Lila s’apprête à surgir. Sous l’effet des pistons, les trompettes d’Aïda4 se préparent à tonitruer dans ses poumons. Bien que Marie veille à maintenir une température agréable dans la pièce, Lila frissonne, ses mains grelottent. Les talons du voisin traversent le plafond de la pièce. Une chasse d’eau s’écoule quelque part à travers une gaine calfeutrée dans une cloison. Chacune colore ses lèvres et redresse ses cheveux. L’eau de toilette de chez Lancôme, de Guerlain ou le parfum de Chloé embaument leur enveloppe corporelle. Des huiles parfumées de chocolat sont disposées à portée de main, leurs effluves permettront de masquer l’hygiène douteuse de clients peu scrupuleux.

Quelques minutes plus tard, la porte de l’appartement s’ouvre sur un figurant moderne de Jésus-Christ. Un homme barbu d’une quarantaine d’années, une corpulence débordante, une tignasse de cheveux blancs dégoulinants sur les épaules. Un salut proche du mépris. Un sourire goguenard. Son regard salace inflige une épreuve supplémentaire à Lila. D’une poche de son jean délavé, il extirpe un billet de cent euros et un autre de cinquante qu’il balance sur le guéridon. Violent pour Lila, un geste somme toute vil pour cet homme-là. Un sentiment de pouvoir absolu trahit son attitude. Marie chuchote des mots coquins pour l’inviter à se déshabiller. D’une chaussure retenue derrière l’autre, ses pieds sont déchaussés, son pantalon tombe à ses chevilles. Sa chemise est délaissée sur une chaise. Une bosse fait pointer son slip sous son ventre grassouillet.

L’aboiement d’un chien retentit dans la cour. Les jambes de Lila s’affolent, son décolleté frissonne. La voix de Norah Jones jaillit de l’enceinte Bluetooth dont Marie élève le volume sur son portable. Une astuce pour masquer les râles et éviter d’attirer l’attention du voisinage. Le slip de l’homme glisse par-dessus les chaussettes. Sa nudité flasque jaillit intégralement devant les deux femmes. L’attention de Lila se polarise sur son sexe, en érection. Sans aucun complexe, l’homme exhibe son pénis. Fier. Satisfait. Il exige du plaisir, il paie pour cela. Elle fait mine  d’être réjouie d’un sourire crispé. Il allonge son corps sur la table. Les bourrelets de son ventre se forment et se déforment. Aussitôt, le temps imparti de trente minutes est décompté. Marie s’applique à masser une jambe alors que Lila reproduit le même geste sur l’autre jambe. Le pénis pointe vigoureusement son orgueil vers le plafond. Le regard de Lila se trouble sur l’alliance en plaqué or. Quel salaud ! se dit-elle. Elle tente de se concentrer sur la jambe poilue, sans muscles apparent, que ses mains massent. Consciente et compatissante des efforts déployés par sa nouvelle recrue, Marie lui effleure les doigts sans que le client ne s’en rende compte. D’un clin d’oeil complice, son encouragement aide Lila à maintenir un sourire forcé. La prestation inclut l’illusion d’un plaisir partagé. Les râlements de l’homme s’accentuent à mesure du frottement sensuel des quatre mains sur sa peau. Son ardeur sexuelle est décuplée par les courbes onctueuses des hanches et des bassins désirables des escortes girls. Sa stimulation sexuelle explose à la vue de leurs sous-tifs largement échancrés sur leur nombril où leurs seins démunis de soutien-gorge gigotent à foison sous son nez. Le massage multidoigts se fait plus intense sur le ventre, le torse et les bras. Une éternité pour Lila. Les vingt minutes viennent d’être dépassées quand une main experte de Marie malaxe les testicules. Les jambes de l’homme marié s’étirent. Son plaisir se déploie sans retenue alors que l’autre main brandit son pénis de haut en bas. L’excitation s’élève vers son paroxysme. Elle s’arc-boute entre ses jambes. Sa bouche s’approche du sexe hérissé et l’engloutit jusqu’à la garde. Pas de préservatif. Un corps-à-corps s’engage, sans chichi. Un combat entre la vie et les moyens d’y parvenir. Un va-et-vient entre la jouissance et le dégoût. Les râles du client percutent les tympans des deux femmes. Sa respiration saccadée s’intensifie. Les cheveux noirs de Marie fouettent son bas-ventre, Lila frotte de ses mains moites son torse mou. Un oeil s’égare sur la bouche de Marie qui glisse de plus en plus vite sur le gland humidifié. Les pensées de Lila se bousculent. Le dégoût la submerge. Un sentiment de mépris lui engendre l’envie de disparaître et de réintégrer l’univers naïf de ses jeunes années. Un râle plus intense que les précédents raidit le corps du client. Son coït rage un dernier coup de massue. Un moment de délivrance et de satisfaction soulage Lila. L’homme tente de maintenir la nuque de Marie pour l’obliger à recevoir le foutre sucré dans sa gorge. Mais elle anticipe. Toujours. Question d’expérience. Elle l’esquisse d’un geste de l’avant-bras alors que l’autre main achève d’extirper les dernières gouttes de sperme qui giclent sur ses joues et graissent ses doigts. C’est terminé.

Cent cinquante euros en trente minutes.

Lorsque la porte se rabat sur le dernier client de la journée, les sourires maquillés se transforment en larmes.

— Ça va aller, ma belle, souffle Marie.

Avec hâte, elles ôtent leurs vêtements et se plantent ensemble sous la douche pendant un long moment. L’eau ruisselle sur leur corps. Chacune savonne l’autre. Le besoin inéluctable de se laver d’une souffrance que la tiédeur de l’eau leur permet d’atténuer.

Au fur et à mesure de leurs passes, les billets grossissent la pochette en plastique qu’elles cachent dans le boîtier électrique du chauffe-eau.

— On n’est jamais trop prudente, ma belle.

Les six premiers massages pour cette première fois rapportent à Lila la coquette somme de trois cents euros.

— Six cents euros pour moi, ajoute Marie en comptant les billets. Tu peux te faire sept cents, voire mille. Tu t’en sens capable ?

Les yeux de Lila rappellent les larmes dans ses orbites. Ses lèvres se pincent, sa bouche se durcit. Une nouvelle ère prend naissance dans sa vie.

— Je vais le faire !

Doubler les sommes d’argent qu’elle reçoit se conjugue avec l’expérience. Elle cède à l’envie d’en finir plus rapidement en doublant ses revenus. La fellation fait partie dès lors de ses prestations. Les lundis se succèdent. Lila renfloue son découvert bancaire, règle ses factures et les cantines de son fils. Les fracas de l’huissier cessent de hanter ses nuits. Le regard calomnieux des voisins du chemin des Jaquettes se braque, ailleurs…

Au cours de vingt-neuf lundis suivants, des hommes mariés, pacsés, en concubinage, en union libre, ou célibataires viennent assouvir avec assiduité leurs appétits sexuels. La bouche de Lila engloutit tous les corps de métiers. Parfois, elle cède à la tentation de l’argent plus vite obtenu et livre toutes les lèvres de son corps aux fruits défendus. Elle glisse elle-même les préservatifs pour se donner bonne conscience et ferme les yeux pour chasser les remords. Des commerciaux, des artisans, des magasiniers, des employés, des policiers, des banquiers, des hommes de lettres ou de droit, des cadres, et d’autres professions dont elle ne sait rien.

Même si le sexe aide à la confidence, son objectif est l’argent. Rien d’autre.
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Septembre 2019.

 

« Tous ces moments se perdront dans l'oubli, comme des larmes dans la pluie » Blade Runner5.

Retranscrite sous un écriteau en verre suspendu près de la porte d’entrée, la sagesse de cette citation intrigue l’attention d’Ulysse Laurès lorsque sa main se pose sur la poignée dorée.

Bâtisse cossue en pierre de pays de Lomagne6 des siècles passés, le « Carré Gourmand » est à l’abri du temps et du monde moderne. Derrière ses airs baroques, elle abrite une adresse séduisante, presque romantique, décorée d’ocre, de rouge et de gris. L’atmosphère spécifique de l’établissement gastronomique préfigure des menus qui titillent le palet aguerri des clients avertis. Ulysse est friand de ce genre d’endroit.

Au même moment, une berline cherche un endroit où s’arrêter, à proximité du restaurant. Elle pourrait stationner sur la première rangée où des places vacantes s’alignent, mais c’est finalement à l’autre extrémité du parking, inoccupé de tous véhicules, qu’elle choisit de s’immobiliser. La femme se frotte les mains d’alcool hydroalcoolique. Elle retrousse la manche de son chemisier. Un pansement retient du coton sur son avant-bras. D’un geste brusque, elle détache le sparadrap de sa peau et jette l’ensemble de la compresse dans le vide-poches de la portière. Ses yeux s’affichent dans le rétroviseur intérieur. Un regard préoccupé par quelques rides à peine masquées trahit des inquiétudes. Sa tête s’éloigne légèrement pour laisser apparaître sa bouche dans le reflet. Elle tente un sourire. Un autre. Et un troisième. Elle s’en contentera. La femme redresse ses cheveux, se colore les lèvres, et s’engouffre dans son manteau aussi rouge que sa voiture.

Du virtuel à la réalité, le moment est venu de lever le rideau. Ulysse s’apprête à partager un déjeuner avec une énigme qu’il a dégotée sur Internet. Une nouvelle femme dont il ne sait rien, ou si peu. Son annonce a chatouillé sa curiosité « Le passé est une histoire, le futur un mystère, et le présent un cadeau. On n’est aimé que le jour où on peut montrer ses faiblesses, ses défauts sans que l’autre sans serve pour augmenter sa force ». Depuis qu’il s’est inscrit sur un site de rencontres réservé aux plus de cinquante ans, il doit reconnaître qu’il plait aux femmes. Les cheveux courts grisonnants, une barbe taillée, un regard séduisant, tout cela s’accorde à merveille avec un sourire ravageur. Ses cinquante-cinq ans présentent un visage d’homme mûr, rassurant, confiant. Un portrait qui fait des émules parmi ses prétendantes, si ce n’est qu’elles pensent toutes être uniques dans son coeur.

Depuis son divorce, il y a une décennie, il s’est découvert une vie de débauche dont il compte bien profiter encore longtemps. Bien loin de sa vie d’avant, où il aurait opté pour un mode de rencontre plus commun à l’univers d’un roman de Guy de Maupassant7 ou mettre les voiles avec des vers sentimentaux d’une poésie empruntée à Guillaume Apollinaire8. Mais en 2019, il n’a d’autre choix que de vivre avec son temps. Tenter de séduire sur Internet par des chemins de traverse l’émoustille. Un portrait souriant, quelques mots d’une présentation singulière, et la qualité des dialogues sur le web font le reste.

Le soleil achève de perforer le brouillard en cette fin de matinée d’octobre. De l’autre côté d’une large baie vitrée à galandage, des traits de lumière meurent dans les larmes du ciel rassemblées aux creux des sillages des dalles en pierre. Une terrasse arborée, deux chaises en fer forgé réunies autour d’une table de jardin. Des feuilles étroites et dentées suspendues à l’extrémité d’une longue branche liane d’un saule pleureur valsent sur le plateau.

À travers le dédale de la salle, le bassin enflammé d’une serveuse vagabonde aux premières loges de son regard espiègle. Un plaisir des yeux dont sa vue abuse avec félicité. Il se laisse magnétiser jusqu’à une table nappée d’un blanc crème où deux chaises se font face, réservée à son intention. Un gobelet noir surmonté d’une marguerite en porcelaine indique le numéro quatre. Son chiffre fétiche. Serait-ce un signe avant-coureur ? Dans une cheminée en pierre à foyer ouvert crépitent des bûchettes de bois secs. Le plaisir des yeux s’éloigne de l’autre côté du bar. Il attend l’arrivée d’Éloise. Sans doute par réflexe professionnel, être en avance à ses rendez-vous est un impératif dans ses déplacements auquel il ne déroge pas. J’aurais pu patienter à l’extérieur, s’inquiète-t-il. Sûrement plus courtois ? Un frémissement lui chatouille la poitrine. Son secrétariat ambulant s’agite dans la poche intérieure de sa veste. Un boîtier tactile rectangulaire bourré d’électronique, commun à des millions d’individus, sur lequel il reçoit une multitude d’informations, parfois inutiles et sur lequel il tapote des kilomètres de messages. Son mobile dernier modèle est un outil indispensable dans son activité immobilière de mandataire indépendant. Il est aussi devenu une arme efficace dans sa vie de séducteur. Le colt du commercial moderne qui dégaine ses messages aussi vite qu’il expédie ses réponses. « Bonjour, Volciane. Le sourire est le plus beau des maquillages qu’une femme puisse porter. Connaissez-vous cette citation de Marylin Monroe ? Permettez-moi de vous dire qu’elle vous va si bien. Au plaisir de vous lire ». Message envoyé. Il consulte son profil et constate trois nouveaux « likes 9», et vingt-deux visites. La vanité éclaire son visage.

— Bonjour, susurre une douce voix.

Paraphraser le roman « Une Vie » de Gustave Flaubert10 se révèle pour Ulysse comme une évidence foudroyante « ce fut comme une apparition » ! Surgi de nulle part, le petit chaperon rouge offre son innocence infantile, debout, immobile, à sa merci. Un sourire sucré illumine sa frimousse et propulse au-devant de la scène un parterre de pétales qui ne laisserait pas indifférente une armée de non-voyants. Les étoiles de Tex Avery11 secouent les paupières d’Ulysse. Il tarde à se redresser de sa chaise, retenu par l’émotion. Un branle-bas de combat s’active dans son cerveau avant qu’un sourire déconfit peine à animer son visage.

— Salut, bredouille-t-il.

Même si à l’évidence une cinquantaine d’hivers ont déposé des flocons de neige sur le pas de la porte d’Éloise, quasiment rien ne trahit ce demi-siècle passé sur terre. La discrétion du maquillage appliqué sur sa peau blanche embellit l’aquarelle de ce portrait éblouissant qu’un dessinateur aussi brillant que Shane Wolf12  aurait pu tirer au crayon à papier. Le périscope des exaltations d’Ulysse ébranle son corps jusqu’aux tréfonds de sa poitrine. Ses cheveux blonds bouclés ondulent sur ses épaules. Ses yeux bleus relevés d’un trait de mascara prennent leur éclat sur la couleur de son manteau rouge à la fourrure blanche du décolleté. Le soleil prend ses quartiers à l’autel de ce déjeuner et enflamme de lumière son visage.

À travers le dédale des tables, le déhanchement de la serveuse serpente depuis le bar et ne distrait plus l’attention d’Ulysse.

— Puis-je vous proposer un apéritif ?

Elle maintient dans ses mains un boîtier relié à un stylo tactile avec lequel elle s’apprête à cocher la commande. Sur son avant-bras gauche, une salamandre tatouée active ses pattes selon les mouvements de sa main.

— Un kir… « reinal » ! glousse Ulysse, amusé par son piètre jeu de mots.

Éloise demeure impassible. Elle marque un timide mouvement de tête. Un sourire prudent se devine aux coins de ses lèvres. Ulysse a toujours été maladroit en pareille circonstance. Non pas qu’il soit pudibond, mais quand son pouls bat la chamade avec autant de contretemps, il perd le rythme des mondanités de bienséance et tombe dans une maladresse qui le rend parfois ridicule.

Quelques généralités d’usage assoient les débuts de leur conversation. Il apprend que son mari décédé lui avait suggéré de prendre la direction de l’entreprise familiale spécialisée dans le bâtiment, sans plus de précision. Une décision courageuse permettant à une soixantaine de salariés à continuer de vivre du flambeau de leurs activités professionnelles. Ulysse observe ses mains fines aux ongles parfaits. En un autre temps, elles ont pris soin de patients hospitalisés, ont guidé les premiers pas d’enfants dans une crèche et se sont occupées d’animaux auprès de son défunt de mari. Des brindilles du saule pleureur jonchent le sol de la terrasse, d’autres fouettent le mobilier extérieur de jardin. Curieuse de découvrir cet homme bien mis, les cheveux grisonnants tirés en arrière, une cravate bleu turquoise d’un double noeud noué autour du cou d’une chemise blanche, elle recentre la conversation.

— Après un échange sur le site d’une vingtaine de messages, il était temps qu’on se rencontre.

Ulysse marque une moue d’étonnement. Pour sa part, à vrai dire, il ne les a pas comptés. Éloise le remarque.

— J’ai la fâcheuse habitude de tout noter.

Les yeux et la bouche d’Ulysse s’étirent en même temps.

— Le contact virtuel a ses limites, lance-t-il. Je suis bien d’accord.

— Déposer un coeur sur l’annonce des femmes pour attirer l’attention, n‘est-ce pas un peu trop banal ?

— Ta photo de profil m’a intrigué. Je distinguais à peine ton visage, alors je l’ai imaginé.

Elle soulève une mèche qui lui masque les yeux. Un sourire se décline sur ses lèvres.

— Pas trop déçu alors ?

Un rictus de satisfaction déforme la bouche d’Ulysse et s’harmonise avec un léger soulèvement de ses épaules.

— La Joconde13 est plutôt bien conservée !

Les sourcils d’Éloise s’ouvrent sur son front.

— Si je dois accepter cela comme un compliment, alors je vais m’en contenter.

Elle sourit.

— Pourquoi moi ? Qu’ai-je de différent des autres femmes ?

Ulysse soulève sa flûte. Il fixe la crème de cassis garnie de champagne et fait tournoyer le contenu comme le manipulerait un sommelier avant de soumettre ses connaissances en oenologie.

— Au carrefour de l’attirance des mots, de la magie d’un profil, de l’enchantement d’un parfum, proclame-t-il sur un ton théâtral, j’ai le sentiment, chère madame, que le verbe « aimer » pourrait se conjuguer de trois façons.

Il porte à ses lèvres le contenu de sa flûte. Ses yeux s’étirent. Il marque une pause. L’art de la comédie s’écrit sur son visage. Sur celui d’Éloise, c’est la récréation.

— Cher monsieur le poète, j’aimerais en avoir connaissance, s’en amuse-t-elle.

Il dépose son verre à pied vide devant son assiette. Son regard malicieux se glisse légèrement sur le côté. Il penche la tête, prend une inspiration et lève les yeux vers le plafond comme pour donner le sentiment d’une profonde réflexion littéraire extraite d’un manuscrit rédigé par un grand thérapeute.

— Le verbe « aimer », chère madame, articule-t-il, se conjugue avec son passé qui n’est pas toujours très simple, son présent souvent indicatif et, que dire de son futur plutôt inconditionnel.

Elle pouffe de rire.

— Tu fais ce numéro à toutes les femmes que tu rencontres ?

— Uniquement à celles vêtues de rouge aux cheveux d’or !

— Il y a donc d’autres chaperons rouges dans ta vie ?

Sans montrer le moindre trouble, Ulysse esquive cette question sur le terrain de l’humour.

— Je suis un méchant loup qui n’a d’appétit que pour une seule femme.

Cet homme a quelque chose de ringard et de drôle. Elle se laisse porter par sa verve somme toute irrésistible. Et rire, elle en a bien besoin en ce moment.

— Monsieur le méchant loup a indiqué dans son portrait qu’il exerce dans l’immobilier ?

La sonnerie étouffée de son portable retentit.

— Pardon, s’excuse-t-elle.

Elle plonge sa main dans son sac, marmonne quelques railleries d’agacement et répond à l’appel.

— Dix euros quinze est le nouveau tarif horaire, Christian, depuis janvier. Vous ne le saviez pas ?

Le sourire de la cheffe d’entreprise familiale se transforme en grimace. Le ton léger est devenu plus irrité. Elle soupire. Elle s’agace.

— Si le nouveau collaborateur est à onze euros cinquante, c’est sûrement en raison de ses qualifications. Je verrai cela avec vous plus tard.

Elle raccroche, séance tenante. Une moue retenue acquitte ce contretemps. Ses lèvres se détendent.

— Où en étions-nous ?

Ulysse sourit, embarrassé. Il la consulte du coin de l’oeil.

— Un problème ?

— Un souci relevé dans un nouveau contrat d’embauche. Et mon DRH14 qui manque de rigueur. Il faut que je supervise tout le monde, et ça m’énerve. Tu travailles donc dans l’immobilier ?

Avant même de lui laisser le temps de répondre, elle se ravise.

— J’ai une grosse contrariété en effet dans une affaire. Un rien m’irrite en ce moment. Sans doute, plaisante-t-elle, aurais-je dû traiter avec un agent immobilier ?

— Ça t’aurait privé bien des tracas, ricane-t-il, sans mesurer l’ampleur du propos.

— Tu ne crois pas si bien dire. J’ai chargé mon avocat de suivre le dossier.

— En procédure ?

Éloise secoue la tête de haut en bas, un autre mouvement de ses lèvres déforme sa bouche.

— Dois-je entendre que notre rencontre n’est pas un hasard ?

— On dit que le hasard fait bien les choses, réplique-t-elle. Mais nous ne sommes pas là pour évoquer les problèmes de boulot, n’est-ce pas ?

Un soleil s’illumine sur son visage, ses yeux s’éclaircissent. L’odeur chaleureuse des bûchettes qui se consument dans la cheminée ouverte embaume l’atmosphère jusqu’à épouser l’ambiance sereine qui flotte dans l’air. Ulysse écourte ce qui habille son quotidien professionnel bien qu’il soit plutôt doué pour retourner la conversation vers le terrain de l’humour. Parler de son job, ce midi, l’ennuie. L’occasion lui est offerte lorsqu’elle évoque un voyage touristique à Ouarzazate à la confluence des oueds Dadès et Imini formant le Drâa15 au Maroc.

— Imagine-toi face à ton tajine sans un seul couvert sur la table, lui dit-il.

— Et …?

— « Là ti sé ki va félloir li faire » ! ajoute-t-il en prenant l’accent marocain.

— Quoi donc ?

— Y mettre les doigts ! Hamdoullah16 .

Elle s’esclaffe. L’humour maladroit de son partenaire déclenche une lumière sur ses lèvres. « Imagines » représente le mot magique pour commencer une boutade d’une façon astucieuse qu’Ulysse use en général pour captiver l’attention de son auditoire. Et force de constater que la technique lui est favorable. Partager ses émotions et s’exprimer avec une once de passion demeure la voix vers laquelle il obtient des rires. Il oriente ensuite le bavardage sur une anecdote du jeune commercial qu’il fut à ses débuts, si perturbé par son premier rendez-vous au domicile d’un client qu’il en avait oublié, avant de s’y rendre, de faire pipi. Un oubli puéril certes, mais embarrassant ; il dut gérer son impatience avant de parvenir à signer l’exclusivité d’un mandat de vente et de soulager sa vessie ensuite en quittant les lieux derrière le premier arbre venu. Les sourires déclenchent les rires, les anecdotes s’enchaînent, le dialogue chasse les retenues. Une leçon de séduction dans laquelle brille Ulysse et qu’il applique une nouvelle fois avec cette femme. L’atmosphère détendue piège la cheffe d’entreprise à s’adonner à quelques confidences intimes et à s’ouvrir à l’alchimie des sentiments. Le pont-levis des affinités s’affaisse avant d’accéder à la cour du donjon des attirances.

La fourchette d’Éloise soulève un carpaccio de saint-jacques à la crème de burrata et le glisse délicatement entre ses lèvres. La douceur de son geste sensibilise l’attention d’Ulysse tandis qu’il savoure une huître pochée guacamole à la citronnelle enrobée d’un sorbet pomme vodka. Les saveurs exquises de leurs plats marquent les silences et attisent les plaisirs de la bouche.

Le soleil dissipe le brouillard sur la terrasse. Peu à peu, la salle du restaurant se désemplit jusqu’à ce que la table numéro quatre se retrouve isolée devant de savoureuses crêpes aux kiwis. Ulysse perçoit dans son comportement calme et son vocabulaire étoffé, la sagesse d’une femme en demi-sommeil, un tant soit peu introvertie, au carrefour d’une existence nouvelle blottie aux aguets d’un nouveau départ. Au fur et à mesure de leurs échanges, il ressent une personne pondérée, où la culture, le monde des affaires, l’humour et l’intelligence représentent la citadelle de son aura. Par moments, ses cheveux blonds effleurent le haut de sa poitrine et tourbillonnent sur les pourtours en dentelles de son chemisier blanc. Il égare un oeil sur le bord de ses lèvres et imagine y dérober les siennes quand surgit la serveuse.

— Votre café noisette, monsieur.

Dans les parages du « Carré Gourmand », une balade le long du canal du midi prolonge leur rencontre. Pas à pas. L’un près de l’autre. Le chemin de gravier croustille sur leurs chaussures et absorbe la chaleur des sentiments naissants. Ulysse est devenu un séducteur redoutable. Il s’en félicite, une routine qu’il veille à maîtriser. Il remarque un boitement, presque insignifiant, de sa jambe droite qu’elle justifie par une simple chute au cours de son footing matinal. Il n’y accorde qu’une attention légère, vite dissipée. La main d’Éloise frôle la sienne une première fois. Le soleil cligne de l’oeil au passage d’un nuage. Aux confins des couches de la stratosphère, il souligne d’un trait blanc son sourire dans le prolongement d’un avion. Une hésitation presque candide s’aventure dans l’enchevêtrement de ses doigts avec les siens. Un signe de tendresse capable de soulever des montagnes et de réconforter des damnés. La fusion de leurs mains prend possession de leur épiderme et leur procure un festival d'émotions ! Le « père fourrasse » libère l’entrée du donjon vers la constellation magique des sentiments. Contre une bite d’amarrage sur le quai de plaisance, Ulysse prend appui et l’enlace. Elle se laisse envelopper.

— Il y a bien longtemps qu’un homme n’a pas pris autant de temps, souffle-t-elle.

— Rien ne sert de courir… murmure-t-il. N’est-il pas préférable de partir à point ?

— Jean de Lafontaine. Ça s’appelle du plagiat , ça monsieur !

Le sourire d’Ulysse précipite ses yeux dans les siens. Une immersion qui fait du bien. Elle glisse sa main sur sa joue et se réfugie sur sa nuque. Leurs visages se rapprochent. Leurs haleines se percutent.

— Et ça, ça s’appelle comment ?

— Un bon début !

Leurs lèvres s’effleurent. Leurs premières étreintes scellent le début de leur histoire. Ulysse Laurès profite de cet épisode que la vie lui accorde, sachant pertinemment qu’elle n’est qu’une belle rose éphémère, heureuse certains jours, compliquée pour d'autres. En ce début d’après-midi, il mesure sa chance de la savourer simplement, résolument, avant qu'elle ne se fane un jour peut-être, probablement, jamais, sûrement …
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La discrétion est sa qualité première.

Se fondre dans la nuit. Apparaître et disparaître sous la pâleur intrigante des réverbères lui procure un fantasme redoutable, un sentiment d’infaillibilité. Son regard feutré scrute l’obscurité. À peine perceptible, sa respiration prend ses quartiers dans ses poumons. Aux aguets, la panthère noire est prête à bondir sur sa proie. La silhouette se faufile à travers « le quartier des Chalets 17» à quelques rangées de pavées de la place Jeanne d’Arc18. Aucun noctambule à cette heure tardive de la nuit ne l’aperçoit franchir le mur d’enceinte de cette maison cossue de 1926, proche du Capitole. Une propriété rénovée dans le respect de sa construction d’origine ne laissant aucun doute quant à la communauté de bourgeois, de notables et de cadres supérieurs qui sommeille dans cette alcôve huppée de la cité toulousaine.

C’est le genre d’endroit où la silhouette nourrit ses desseins le jour et s’accapare la nuit le pouvoir de les exécuter. Les propriétaires de ces quartiers se pavanent dans des voitures haut de gamme, sécurisent leur propriété de système de caméras sans fil dernière génération et emprisonnent dans leur jardin jusqu’à étouffer les troncs des platanes de corsets grillagés.

Tout ce que réfute la silhouette.

Ils veillent à graisser la main du trésorier de l’association des voisins vigilants, règlent à l’année leur licence dans des clubs d’équitation, de tennis, de golf ou de bridge, et s’insurgent des retransmissions populaires des matchs de foot sur les chaînes de télé. Le monde leur appartient depuis des siècles. Et même si les sans-culottes ont tranché la tête à la monarchie, leurs comptes en banque leur donnent encore aujourd’hui le sentiment de maîtriser le pouvoir. Leur panonceau professionnel doré, plaqué sur la devanture de leur villa, rappelle au petit peuple leurs différences et le socle de leur statut social. Rien ne peut leur arriver. Enfin, ils en sont presque persuadés.

Mais cette nuit, la silhouette est encline à démentir leurs certitudes.

Elle se glisse dans les poches de l’obscurité, aussi discrète qu’une chatte de gouttière. Par-dessus un mur de briques rouges, elle se hisse avec une agilité déconcertante. Elle s’accommode des pointes de lance en fer forgé noir, érigées fièrement vers le ciel obscur. Elle effleure le gazon, elle évite de marcher sur le gravier, de piétiner les brindilles de hêtres jonchant le sol de l’allée. Maître Garidec occupe cette nuit la maison, seul. Sa compagne est retenue à Angoulême pour un colloque. Une information précieuse pour agir et satisfaire le projet de l’intrus. Il ne connaît pas les lieux pour n’y être encore jamais venu, mais il a suffisamment fait le gué dans le parc pour avoir repéré dans laquelle des cinq chambres le notaire s’est assoupi.

La communication dans sa vie est une autre de ses armes redoutables. Méfiance à celle ou celui qui tombe dans ses escarcelles. Il est renseigné des caprices du boîtier de l’alarme, dissimulé dans le vide sanitaire qui montre parfois des signes de dysfonctionnement quand il pleut. Bien que ce système ait été déclaré cent pour cent étanche par le fabricant, l’information obtenue a révélé que l’appareil génère souvent des ratés. La compagne du notable avait narré cette confidence au cours d’une conversation, sans en mesurer les sinistres conséquences. Il y a des dîners en ville dont il faut se méfier.

Mais cette nuit-là, il ne pleut pas.

La silhouette s’accroupit. Elle se faufile comme une vipère dans les cinquante centimètres carrés que concède l’ouverture du vide sanitaire. Le halo de la lampe frontale frétille à chacun de ses gestes dans les bas-fonds de l’obscurité. Un film plastique est éployé sur le sol au fur et à mesure de son avancée. Glissée dans une poche le long de sa jambe, une seringue munie d’un piston plastifié et d’un flacon de pentobarbital19 se blottit contre sa peau. Son matériel lui confère un sentiment de toute-puissance. De l’autre poche, une mini-bouteille d’eau est extraite. Ses gestes veillent à ne pas percuter le boîtier. Un autre dîner mondain avait révélé le déclenchement de l’alarme en pleine nuit sous le frottement inopiné de la chatte grassouillette des propriétaires, qui avait élu domicile contre le coffret. L’anecdote avait amusé la galerie. Les bourgeois se vantèrent ce soir-là de leur équipement, se congratulèrent sans demi-mesure, persuadés que le monde leur appartenait. Qui se serait douté que quelqu’un dans l’assistance avait mémorisé l’anecdote avec une attention toute particulière ?

Un tournevis plat s’attelle à enfoncer une vis sur la façade du boîtier avec un angle de soixante degrés dans le sens opposé aux aiguilles d’une montre. Munie d’un cutter, une autre main gantée crée une entaille dans des fils. Le contenu de la bouteille se déverse sur la lumière bleue de la boîte de sécurité. L’eau asperge les fils qui la relient. Les gestes sont précis, calmes et accréditent un professionnalisme manifeste. La lumière bleue oscille, s’atténue et succombe.

Un sourire de satisfaction se dessine sur ses lèvres.

Le film plastique est replié délicatement et se glisse dans la poche latérale gauche de son pantalon. D’une souplesse féline, la silhouette s’extirpe du vide sanitaire quand elle s’immobilise brutalement. Un halo bleu tournoie derrière le mur, percute la façade de la maison et remonte la rue voisine dans un bruit de moteur. Figée dans l’obscurité, la silhouette retient sa respiration. Le halo de lumière bleutée se dissipe peu à peu dans la nuit, tout comme le moteur du véhicule de police se meurt dans un autre quartier. L’intrus contourne le jardin des soupirs à l’effigie des beautés des parcs à la française, ornés de garnitures et d’agréments centrés d’un bassin à l’italienne. Ses pas de velours semblent effleurer le sol comme le font les digitigrades. Il se noie dans le clair-obscur jusqu’à la porte de service. Sa main soulève une pierre plate au pied de l’oranger des Osage20 sous laquelle a été dissimulée une boîte en plastique transparente. Il y observe un mini boîtier à code de secours et un double de clef de la porte de service essentiellement réservée pour la femme de ménage, en cas d’urgence avait confié la femme du propriétaire à ses amies. Un secret que le dîner n’avait pas préservé. Un sourire malicieux étire les lèvres de la silhouette. Le boîtier reste fermé, la pierre plate est positionnée au même endroit. D’une poche intérieure de sa veste, elle extrait un passe-partout qu’elle manipule avec précaution. D’une facilité déconcertante, elle entrouvre la porte sans aucune difficulté. Un bras se tend jusqu’à ce qu’une main gantée de noir parvienne à sectionner d’un coup de cutter le fil d’alimentation du système vidéo. L’intrus se faufile dans le couloir. Un large hall de forme circulaire s’ouvre en son centre sur un escalier. Des marches marbrées arrondies aux angles se rejoignent à l’étage supérieur. Une colonie de veilleuses vertes se succède toutes les deux balustrades menant ainsi à un corridor. Ses pas rôdent dans la bâtisse jusqu’à ce que l’intrus tombe nez à nez avec une paire d’yeux jaunes menaçants. Un chat se dresse sur un meuble. Le feulement de l’animal gris-anthracite menace l’intrus d’une mise en garde déconcertante. Un rapport de forces s’engage que l’intrus balaie d’un geste vif. L’animal cède, défait. Il bondit dans l’escalier insufflant d’autres feulements intempestifs. La silhouette s’immobilise à nouveau et tend l’oreille. Aucun bruit suspect. Ses pas se poursuivent jusqu’au fond d’un autre couloir où se trouve la cinquième chambre.

L’excitation lui retourne l’estomac et la nourrit de sensations d’extase extraordinaires. Sa respiration s’emballe, ses sens sont en éveils, prêts à jouir de l’exaltation qui s’annonce. Sa main préservée d’un gant de protection en nitrite noir non poudré effleure le bas de porte. La silhouette marque une pause et savoure l’effervescence sensationnelle du calme avant la furie. Sur le mur, une collection de petites aquarelles se succède, encadrée en bois de chêne sculpté et doré dans un style Louis XIV. Ce décor nanti n’active pas sa curiosité.

L’intrus répugne cela.

De la poche latérale de son pantalon, il extirpe le flacon et la seringue de son emballage. Il glisse l’embase de l’aiguille sur l’embout et décolle la tige du piston pour l’insérer avec facilité. Puis il ôte le bouchon du biseau qu’il introduit dans sa poche, et plante l’aiguille dans l’opercule caoutchouté du flacon contenant le pentobarbital dont le contenu est extirpé. Il prend soin de respecter un angle de quatre-vingt-dix degrés afin de laisser échapper les bulles d’air, tapotant des chiquenaudes sur le corps de la seringue. Il insère ensuite le flacon, vidé de son contenu. Son arme silencieuse et redoutable est prête à son funeste dessein. Il la maintient délicatement de la main droite tandis que l’autre main fait pivoter la poignée. La porte nacrée de blanc s’ouvre. Quelque chose surgit entre ses pieds et le fait sursauter. Un autre chat ! Il s’élance dans le corridor, d’une allure cabocharde. La silhouette se fige, évite tout geste maladroit et veille à ne provoquer aucun bruit. Puis, lentement, pas après pas, elle s’introduit dans la chambre et s’avance vers le lit, sans risquer aucun grincement sur le parquet. Le notaire est allongé sur le côté, les jambes repliées. Ses ronflements légers glapissent et marquent sa respiration profonde. Il porte une chemise de nuit en popeline de coton noir tandis qu’un drap blanc lui couvre les jambes. La silhouette s’approche et s’immobilise. Elle l’observe dormir. Un infime sourire dénoue ses lèvres. Elle savoure le calme avant le séisme et mesure l’équilibre précaire de la vie.

La petite lampe frontale bleue balaie d’un minuscule halo le cou de l’homme à la recherche d’une veine. La seringue s’élève au-dessus du notaire. Simultanément, sa main gauche saisit le cuir chevelu tandis que l’autre main s’abat dans le cou de sa victime. Ses ongles pénètrent la peau. L’auriculaire s’enfonce plus profondément que les autres doigts et maîtrise la nuque avec fermeté. Sous la poussée progressive, le contenu du flacon toxique est introduit dans son corps. Maître Garidec s’extirpe de son sommeil, le visage crispé, le regard effaré. Un incendie s’est déclaré dans son rêve. Un cri d’effroi s’arrache de sa bouche. Une sensation de chaleur s’introduit sous sa peau. À travers les lames du volet roulant partiellement fermé, un timide trait de lumière d’un réverbère extérieur perce l’obscurité de la chambre. Il illumine le regard intrépide de l’assassin qui se penche vers les yeux de sa victime. La lampe frontale percute son front. Le visage de la silhouette se distingue, nettement. Un doigt ganté se plaque sur la bouche du notaire.

— Bon Voyage, souffle sa voix à l’oreille de maître Garidec.

La panique s’inscrit dans le regard terrorisé de l’officier public et laisse place à l’incompréhension.

— Qu’est-ce que…? suffoque-t-il.

Ses mains tentent de s’agripper à l’intrus, en vain. Ses forces diminuent, l’abandonnent. Ses yeux perdent de la vigueur et s’affaissent pour le grand sommeil. Les vociférations font place au silence, les bras se ramollissent, les râles cessent. Une goutte de sang grossit au centre de l’hématome et s’écrase sur le drap blanc. Les muscles lâchent prise, le corps s’immobilise, inerte. Trois minutes environ à savourer sa victime se résigner au grand sommeil.

La silhouette ferme les yeux et savoure ce coït exaltant que seul sur l’existence le pouvoir lui procure. Sa respiration marque l’unique preuve de vie dans cette chambre où la mort a frappé.

Sans aucune autre nuisance, il suffit d’un clignement de sourcils pour que l’obscurité engloutisse l’assassin.
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Depuis un moment, il est fasciné par la couleur du ciel. Bien qu’il soit seize heures trente à sa montre, une atmosphère de fin du monde rôde derrière son pare-brise. Un duo de couleurs bleues et rouges jaillit par-delà les prairies et raye l’horizon bleu outremer dont le déchirement des éclairs le fait sursauter au volant de sa Toyota.

Ulysse Laurès fait partie des agents commerciaux indépendants en immobilier qui dépense son énergie à estimer la valeur d’un bien par rapport au marché local, à obtenir la confiance des propriétaires pour le proposer à la vente et à rechercher des acquéreurs susceptibles de vouloir l’acquérir. Il passe ses journées à visiter des maisons, des appartements, des villas, des corps de ferme, des bois, des terrains à bâtir ou des parcelles agricoles. Il discute avec des prescripteurs, des voisins, des inconnus, des confrères. Il organise des visites en ciblant au mieux les biens qui pourraient convenir à ses visiteurs. Son activité n’a rien d’un labeur de forçat et, n’en déplaise au monde du salariat, gagner sa vie ainsi est fort agréable, motivant et gratifiant.

Les balais des essuie-glace lui consentent par intermittence de distinguer la route. Il ressent la fâcheuse impression que quelqu’un là-haut a décidé de déverser sa cuve d’eau sur son passage. À moins qu’en observant le ciel bas et lourd, le diable ait opté pour un grand nettoyage de printemps, ironise-t-il. Par endroits, des vagues d’eau marron agitent les fossés et envahissent le macadam. Des mares naissent dans des champs, des branches de hêtres paniquées s’effraient autour de leur tronc et le vent par bourrasques irascibles l’oblige à maintenir son volant avec fermeté.

En dépit de ses nombreuses années d’expérience professionnelle, l’arrivée de l’informatique et des portables dans son métier a révolutionné la profession. Plus besoin d’agences immobilières en ville pour exercer son activité. Aussi lumineuses et visibles sont-elles, les vitrines multiplient les annonces accrocheuses sur les plus grands boulevards ou les plus belles places citadines. Pourtant, elles paraissent de nos jours bien insuffisantes, voire accessoires, comparées aux millions d’écrans accessibles par Internet dans la plupart des  foyers. Un simple clic depuis un canapé, une plage ou au fond de son jardin permet à n’importe qui d’accéder aux mêmes informations à toutes heures de la journée ou de la nuit, sans pour autant se déplacer physiquement dans une agence immobilière ordinaire. Pour profiter de cette technologie, il suffit à Ulysse Laurès d’obtenir un mandat de vente auprès d’un propriétaire, le valider depuis son ordinateur afin qu’il soit relayé aussitôt par le réseau de mandataires dont il dépend et être diffusé dans les heures suivantes sur la plupart des sites Internet adéquats. Un outil performant, efficace et révolutionnaire. Une vitrine démultipliée à l’infini directement à l’attention de clients potentiels où qu’ils se trouvent a transformé le monde de l’immobilier. Ulysse a saisi l’opportunité dès qu’il a pris conscience de la puissance de cet outil. Son bureau mobile l’accompagne où qu’il soit. Plus de contraintes d’horaires ni de permanence au sein des locaux d’une agence en ville, plus de compte à rendre à un directeur des ventes, il jouit de cette formidable liberté d’organiser son planning comme il l’entend : être son propre patron et n’avoir de compte à rendre qu’à lui-même.

La grêle s’attaque à sa voiture et bombarde la route départementale. Des oeufs de poule blancs rebondissent par-ci par-là et crachent la fougue du ciel jusqu’à faire naître en lui une inquiétude grandissante. Il trouve refuge sur un parking, abandonné. En attendant que l’orage achève de déverser l’impétuosité de sa colère, il monte le son de la radio. Le journaliste évoque la grogne grandissante des Français contre le projet des retraites du gouvernement. Un autre en reportage dans Paris commente un défilé de nombreux grévistes en gilets jaunes « Place de la Bastille ». La démission du haut-commissaire aux retraites est évoquée. Jean-Paul Delevoye est épinglé par des révélations successives sur les nombreux mandats qu'il avait oublié de déclarer auprès de la Haute Autorité pour la transparence de la vie publique. Puis le journaliste-vedette termine son papier en informant du mécontentement général qui se répand en France dans les raffineries, auprès des agriculteurs et des routiers alors que la grêle s’abat et martèle le paysage. Une vague récurrente d’informations oppressantes qui encombrent son esprit.

Son portable fixé sur le support du tableau de bord s’illumine. Un texto de Volciane. « Je m’étais promis de ne pas succomber le premier soir. Mais je n’ai pas pu résister à ton charme. Dispo vendredi ? Bisous ». Ulysse ne lui répond pas. Pas question de tomber dans le piège de l’amour. Il ne veut pas s’attacher. Il consulte le site de rencontres. Ses doigts balaient l’écran tactile. De nouveaux likes, de nouvelles visites. À une autre femme, il envoie un copié-collé de Marylin Monroé. Abuser de citations poétiques pour aborder une femme est un stratagème qui lui convient, et somme toute qui fonctionne plutôt bien.

Il traîne son regard autour de lui. La nuit a revêtu sa tunique ténébreuse. Les éclairs ont cessé de fendiller l’espace, le grondement du tonnerre se fait plus lointain, la grêle s’efface, la pluie tapote outrageusement son pare-brise. En fin de flash, le journaliste révèle un crime à Toulouse. Un notable découvert chez lui assassiné, sans doute empoisonné. Un chroniqueur spécialisé en affaires criminelles laisse présager les traces d’un tueur en série et mentionne des détails morbides en faisant le lien avec d’autres meurtres, retrouvés empoisonnés pour certains, et égorgés pour d’autres à travers l’hexagone. Pour frapper cet homme en lui injectant une substance équivalente à la toxine botulique la plus mortelle au monde sans que la victime ne puisse réagir, explique-t-il, il a fallu que l’assassin perde complètement le contrôle ou qu’il maîtrise au contraire parfaitement la situation !

Les phares blancs de la Toyota scrutent la départementale. Le véhicule évite quelques branches avachies sur la chaussée, victimes des rafales. Les yeux rivés sur la route, Ulysse prête attention au chroniqueur poursuivre son épilogue. Un tueur en série, dit-il, ressemble à tout le monde. À nos voisins. À nos amis. Pourtant il n’a rien d’ordinaire. Les tueurs en série ont tous en commun une soif de meurtre insatiable. Pas l’once d’un remords, ils sont l’incarnation d’une humanité brutale et cynique. Un jingle à l’effigie de la station retentit et s’ensuit une pub destinée aux jeunes mamans, suivie dans la foulée de la chanson « Let It Snow » interprétée par le célèbre crooneur américain Dean Martin. La transition le déconcerte. Elle lui paraît magistralement opposée et inadéquate à l’information. Un paradoxe de plus dans la vie de ce monde moderne, mais qui ne semble pas surprendre pour autant le réalisateur. Un animateur prend le relais et lance Nathalie Cardone avec son tube planétaire « Haste Siempre ».

Seul au coeur du Quercy blanc sur cette route de campagne isolée, Ulysse soupire. Toutes ces infos lui encombrent sa tête. Prudent dans sa conduite, égaré dans ses pensées, il n’aperçoit aucune vie humaine. Pas une lumière quelque part ne vacille derrière une fenêtre, pas un autre véhicule ne le précède ni ne le croise, juste la route qui déploie son cheminement de mystère au fur et à mesure des kilomètres parcourus. L’ordinateur de bord s’illumine. Un texto d’Éloise Brunois « Merci pour ce déjeuner. J’ai passé un moment agréable. Du charme, indéniable, tu en débordes. Sûrement un peu trop à mon goût. Mais je ne veux pas souffrir. Bonne chance ». Ce message marque sa divergence avec tous les autres. La lueur du portable se réfléchit dans son regard, désabusé. Comment cette femme peut-elle lui résister ? De quel droit ? Il a mis les plats dans les grands, et c’est elle qui le rejette ? Son orgueil masculin est malmené. Un évènement inattendu qui le contrarie, sûrement guidé par la main de Métis21. Il le relit et tente de se dissuader de l’avoir mal interprété. Une bouffée d’agacement refuse de l’aider à défier le monde qui l’entoure. Mais l’obscurité ne parviendra pas ce soir à lui infliger son désarroi. La Toyota perd de la vitesse et stationne sur le bas-côté. Les feux de détresse lancent une alerte à toute une armée de sangliers qui aurait la mauvaise idée de jaillir du bois voisin et piétiner son capot de mille et un sabots. Ulysse se pose un moment. Il monte le volume des Rolling Stones. « Angie » s’accapare l’habitacle. Les enceintes vibrent dans les portières. Il monte le son. Des mots lui viennent à l’esprit qu’il tapote sur son écran « Éloise, il y a des moments dans la vie qu’on retient plus que d’autres. Ils font partie de ce qu’on appelle communément de bons souvenirs. Ce déjeuner en fut un. Laisse-moi te sourire alors une dernière fois. On ne sait jamais ce que traversent les gens, et parfois, ceux avec le plus grand sourire sont ceux qui souffrent le plus …»

Il est 19h30 lorsqu’il rejoint ses collègues à Montauban. Ils ont pris l’habitude en milieu de semaine de se retrouver autour d’un verre au « Bureau » à deux pas du Cap-Cinéma. Un endroit sympa où des tempos bizarres et des lumières étranges tapissent leurs silhouettes sur des canapés d’angles et des tables basses encerclées de plantes vertes exotiques. Un moment convivial où ils se racontent leurs mésaventures de la semaine, bravant autant leurs réussites que leurs échecs. Ils se proclament d’ailleurs le cercle d’emmerdeurs les plus pertinents jamais formés. Ulysse pénètre sur la terrasse découverte. En longeant le bar, il passe commande au serveur, et s’empresse de rejoindre le canapé que leur petite bande envahit systématiquement au fond du pub. Trois de ses quatre amis s’y trouvent déjà et lui font un signe de la main. Il saisit sa Grimbergen ambrée. Il les rejoint. Il s’assied près d’Aziz Broudaha, la quarantaine, chauve, bedonnant, d’un tempérament toujours jovial, un commercial exerçant à temps égal dans l’immobilier et dans la construction de maisons individuelles. En face de lui, Leslie Lecorbier, une autre commerciale redoutable en prospection et en négociation qui a su profiter d’un licenciement économique pour saisir l’occasion de se recycler, et Robert Groslet un jeune retraité qui exerce la profession d’agent commercial en immobilier pour claquer des sommes vertigineuses en vacances dans les îles. Le quatrième membre du club est une femme de trente-cinq ans du nom de Gwendoline Garidec, mais elle n’est pas encore arrivée. Curieux, pense-t-il. D’habitude, Gwendo arrive toujours la première. Une des premières règles commerciales qu’Ulysse inculque à ses partenaires est de toujours arriver sur les lieux d’une visite avant le client. Une mesure que Gwendoline n’eut pas besoin d’adopter puisque, détestant être en retard, elle est régulièrement en avance à ses rendez-vous, même s’il s’agit de se rendre au supermarché. Son retard est d’autant plus troublant qu’au moment où Ulysse s’effondre sur la banquette, ses amis semblent crispés. Le comportement abattu de Leslie attire d’autant plus son attention qu’au quotidien elle brille par son énergie pétillante, débordante de vitalité, de rires et de blagues cocasses.

— Que se passe-t-il ? Vous avez foiré une vente ? Des refus de financement ?

Personne ne répond. C’est le bal des regards qui dérange dont il perçoit pour la première fois la gravité dans leurs visages et qui sous-entend une question : « Qui le lui explique ? »

— Il y a un problème avec Gwendo ? questionne-t-il, confirmant ses craintes.

— Non, pas Gwendo directement, répond Robert. C’est son frère, Sébastien Garidec. Le notaire. Tu as travaillé avec lui, n’est-ce pas ?

Le corps d’Ulysse se redresse de la banquette.

— Oui, bien sûr. Que se passe-t-il ?

— La femme de ménage l’a découvert chez lui, annonce Aziz….mort.

Les yeux d’Ulysse s’écarquillent, sa bouche s’entrouvre.

— Ah. Une crise cardiaque ? Il était malade ?

Alors que la lumière du pub vire au bleu et qu’un spot jaunâtre plombe leur petit groupe, le regard désabusé d’Ulysse se confond avec celui de ses amis. Des larmes noient les yeux de Leslie. Son verre à demi plein frétille dans sa main.

— Il a été empoisonné, bredouille-t-elle.

— Empoisonné ?

— Un truc foudroyant, paraît-il ! ajoute Robert.

« Putain » est le mot primaire et spontané qui s’extirpe à deux reprises de la bouche d’Ulysse, affligé par cette révélation.

— C’est arrivé quand ?

— D’après ce qu’on sait, la femme de ménage était de repos lundi, elle l’a découvert mardi matin, répond Aziz.

— Et sa femme ?

— En déplacement, apparemment.

— Putain…! réplique-t-il à nouveau abasourdi.

Ulysse et ses amis n’ont jamais été confrontés à une telle horreur. Ils frissonnent parfois au cinéma avec ce genre de crime ou à la télé au cours de reportages morbides, mais le fait que la mort arbore toute son ignominie dans leur entourage leur retourne les boyaux.

Gwendoline fait partie depuis cinq ans du cercle professionnel et amical d’Ulysse. Il avait bien senti à l’époque que vendre des pantalons, des chemises et des sweat-shirts dans un centre commercial ne l’épanouissait guère. Non pas que la mode n’ait pas un impact évident dans les fibres de sa féminité, mais au cours de leurs conversations à chacun de ses achats, il avait décelé dans son attitude une envie irrésistible d’exister ailleurs financièrement, sans dépendre inexorablement de la solde de son militaire de mari. Peut-être que la rengaine des émissions sur les chaînes de télé a rendu la profession immobilière plus attrayante, séduisante et moins rébarbative que par le passé, mais il avait à l’époque le sentiment que pour Gwendoline revêtir le tailleur d’agente commerciale en immobilier avait une connotation suffisante pour réunir tous les ingrédients d’indépendance financière, de liberté professionnelle et de reconnaissance personnelle. Confronté à une situation aussi violente, il comprend fort bien que Gwendoline ait eu d’autres préoccupations ces jours derniers plutôt que de le tenir informé.

— Les flics ont arrêté quelqu’un ?

Personne ne lui répond. Le regard blême de Leslie le dévisage. Elle dodeline légèrement la tête de gauche à droite.

— Une enquête a été ouverte, dit Aziz. Mais d’après Gwendo, pas d’indices, pas de piste, rien.

Les puissantes enceintes du « Bureau » exhalent de la musique venue d’ailleurs et ébranlent la crise qui déconcerte leur conversation. Depuis plus de quatre ans que leur petit groupe s’est formé, c’est sûrement la première fois que leurs discussions d’ordinaire plutôt détendues et décontractées n’ont d’autre choix que de périr accablées par un ton particulièrement sinistre. Le contraste est d’autant plus saisissant quand un groupe de jeunes gens s’installe sur une autre banquette près d’eux. Les rires et les sourires qui l’accompagnent leur rappellent que la vie poursuit son chemin, même si ce soir l’horizon leur paraît bien terne.

— Qu’allons-nous pouvoir faire pour l’aider ? balbutie Robert.

— Je propose qu’on se charge de s’occuper de ses dossiers en cours, fait Aziz. Elle n’aura pas en ce moment l’énergie pour mener à bien tout cela.

— Bonne idée, ajoute Leslie. On va tous se dégager du temps pendant quelques semaines, le temps justement que Gwendoline traverse cette période difficile.

Ulysse ouvre son ordinateur portable et consulte le site Internet privé de son équipe de mandataires. Tout y est répertorié. Il fait pivoter l’écran vers ses amis et les observe élaborer leur projet. Leslie prend en main les opérations. Elle propose à Aziz et Robert le suivi de deux promesses de vente en cours. Quant à elle, elle se charge de la signature prochaine d’un acte authentique.

— Demain, nous lui rendrons visite ensemble, suggère Leslie. On lui soumettra notre idée.

— Je crains qu’elle refuse, ajoute Aziz. Elle n’est pas du genre à se faire assister.

Sur une autre feuille, un planning brillamment ordonné prend forme indiquant moult informations.

— J’en ai parlé à son mari, répond Leslie. Il va nous aider.

Le jean serré d’une serveuse tortille ses fesses et contourne avec habileté les canapés dans un sens puis dans un autre. Toujours plus pressée à chaque passage, elle maintient d’une main experte sur un plateau une pyramide de boissons en équilibre. Chacun énumère les mille et une façons de venir en aide à leur amie, l’aider à surmonter ce tsunami de tourments. Ulysse songe à une anecdote cocasse. Son visage s’anime au rappel de ce souvenir. Une lecture d’un testament perturbée par une bagarre entre les héritiers dans le bureau de Garidec. Intervenant de sa personne pour les séparer et  mettre un terme immédiat à cette échauffourée, une gifle perdue l’avait percuté en plein visage. Ses lunettes se fracassèrent contre la bibliothèque. Exaspéré, le notaire expulsa sur le champ les membres de cette famille en faisant fi de toutes les règles de courtoisie. L’esprit perspicace d’Ulysse cherche déjà un début d’enquête, une explication à ce drame, un soupçon de réflexion là où peut-être, il n’y en a pas forcément. Ou peut-être que je me trompe, se dit-il. Et il n’y a qu’une seule façon de le savoir.

La Toyota contourne le rond-point du cinéma CGR, puis le deuxième, le troisième et rejoint les suivants jusqu’à l’accès de l’autoroute A20. Les feux rouges de position arrière perdent de leur vigueur jusqu’à ce que l’obscurité avale leur faible luminosité.
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Au cours de ses jeunes années, ses grands-parents travaillaient la terre. Ils vivaient au rythme des saisons et se nourrissaient de leurs propres récoltes. Des paysans du terroir, des fermiers d’autrefois. Authentiques. Ceux qui se chauffent au bois de hêtre, de chêne ou de frêne, qui font bouillir la marmite suspendue à un crochet dans une cheminée à foyer ouvert, ceux qui tondent à la main leurs moutons dans des granges au coeur des grèses du Causse, ces gens de la terre qui font chabrot dans leurs assiettes avec un reste de soupe ajouté de vin rouge. Depuis qu’Ulysse Laurès a déposé ses valises dans le Bas-Quercy, ses souvenirs de vacances n’ont eu de cesse que de répandre de l’enchantement dans sa vie.

Quelques années auparavant, il avait bradé son poste de coursier de presse pour fuir le brouhaha de la Capitale, ses incivilités, ses mouvements de grève récurrents, ses milliers de gens qui vont et viennent sans arrêt sur les boulevards ou les quais du métro. Une envie irrésistible de rechausser les bottes au coeur des chemins forestiers, des prairies parsemées de luzerne, et de « respounchous22 ». Il réfutait l’ambition pour autant de revêtir une chemise trouée à grands carreaux rouges, de poser ses fesses sur un tracteur, de traire des vaches dans l’odeur pestilentielle du fumier, ni même fourrer du grain en abondance dans l’oesophage des oies ou des canards. Rien de tout cela n’a motivé son retour aux sources. Dépourvues de talent et de goût pour le bricolage, la mécanique, ou le jardinage, ses mains malhabiles ne savent rien faire d’autre que de tapoter sur son ordinateur, d’aligner des mots que lui dictent ses émotions. Dans les bois il médite, les galets sur les rives de l’Aveyron23 il chahute, les mésanges il nourrit, la Voie lactée il contemple. Il affectionne de se balader du côté du moulin à vent de Promilhanes24 bordé de murets de pierres sèches où le vent d’autan remonte les champs et s’engouffre dans ses ailes. Il visite les églises et les chapelles entre le roc de couleur claire, de tuile et de briques aux chauds reliefs, il dévore les romans de Guillaume Musso25, Mary Higgins Clark26, Françoise Bourdin27 et s’extasie dans la cour des manoirs des siècles passés. Et plusieurs fois dans la journée, il tente de séduire sur le site de rencontres « À deux, c’est mieux ».

Albias28. Il patiente depuis cinq minutes à l’endroit convenu devant une devanture vitrée parée d’objets décoratifs rouges asiatiques représentant une lampe solaire, un mini cerisier japonais et une statue de dragon. Le restaurant « Fleur de Lotus ». La plupart de ses conquêtes apprécient la cuisine vietnamienne. Il le vérifie à chaque nouvelle rencontre. À priori, le déhanchement de cette femme qui s’approche attise son désir de séduction et satisfait son appétit sexuel. Même si ses formes plutôt avantageuses ont tendance à s’arrondir à mesure qu’elle s’approche, son visage barbouillé de maquillage et surmonté d’une paire de lunettes verte lui déplait. D’un clignement de l’oeil, sa décision est prise. Elle entre dans le restaurant. Ulysse campe dans sa voiture. « Je suis navré. Un empêchement de dernière minute. Une autre fois ». Message envoyé. Décision sans appel.

Derrière la vitre, un train rivalise le long de la route nationale 20. Sept voitures de chemin de fer distancent son véhicule et filent vers Montauban. Des cultures de maïs s’effacent devant la prolifération de maisons individuelles, des lotissements se succèdent, une zone artisanale, une autre plus vaste de centres commerciaux. Une famille de ronds-points ralentit sa vitesse et le fait entrer dans le Quercy d’aujourd’hui. L’avenue Jean-Moulin est dotée d’histoires et de reconnaissance. Ulysse ne peut s’empêcher de penser qu’à cet endroit le 19 août 1944 une colonne SS allemande de quatre cents soldats nazis en provenance de Cahors tenta de traverser la ville pour rejoindre Toulouse. Mais la résistance civile parvint à les repousser. Dix-sept d’entre eux perdirent la vie pour permettre aujourd’hui à la sienne de se poursuivre. Au commencement du boulevard Blaise Doumerc à la « Place du Rond » au lieu même où soixante-quinze ans plus tôt ces hommes-là bravèrent leur courage, une modeste stèle bordée de fleurs niche au XXIe entre deux caniveaux dans l’indifférence générale du trafic routier et des badauds.

C’est dans le quartier résidentiel « Les Chênes » que réside Gwendoline. Elle a grandi à Carnac en Bretagne, mais c’est à la faculté de droit montalbanaise qu’elle a obtenu sa licence de sciences humaines et sociales. Son frère lui avait permis d’acquérir ses premières expériences professionnelles au sein de son cabinet notarial toulousain, mais ce ne fut qu’un stage d’apprentissage. Malgré ses efforts, elle n’obtint pas d’emploi stable, si ce n’est d’autres stages ailleurs avec d’autres postes éphémères à durée déterminée. Trois ans d’études après le bac la menèrent contre toute attente à vendre des vêtements dans un centre commercial jusqu’à ce qu’Ulysse fût un jour client dans le magasin où elle exerçait.

Il connaît bien le quartier où vit Gwendoline. Il lui arrive de prospecter ici-bas. Ses clients manifestent leur goût prononcé pour ce genre de maisons anciennes du début du XXe, bordées d’arbres centenaires et de hauts portails en fer forgé plutôt qu’une armée de réverbères et d’immeubles modernes sans âme à perte de vue. Un parterre de feuilles mortes tombées des marronniers jonche le macadam et accable la rue avec outrance. Il n’a d’autre solution que de se garer plus loin, les places de stationnement devant la maison de Gwendoline ont été prises d’assaut. La famille, les amis, les voisins, tous venus partager sa douleur. Il s’avance sur le trottoir, en essayant de s’avouer que ce n’est peut-être pas une bonne idée. Leslie, Aziz et Robert ont choisi de venir plus tard et éviter de la submerger de visites au même moment. Le portail noir de flèches pointées vers le ciel ouvre ses pas sur un chemin de castine blanc et mène au porche d’entrée en bois laqué de beige. Il aperçoit des gens par la fenêtre discuter entre eux. Il frappe à la porte quand elle s’ouvre sur une femme mûre qu’il ne connaît pas.

— Vous faites partie des amis ? s’enquiert-elle.

— Un collègue de travail.

La femme lui fait signe d’entrer. Orné de photos des monuments de Paris suspendues à des cadres modernes, Ulysse traverse le hall. Deux personnes assises murmurent sur un confident. Il les salue d’un léger coup de tête. Il entre dans le salon où les vêtements de couleur noire dominent l’espace d’un groupe de personnes à la mine défaite. Des chuchotements accompagnent ses pas jusqu’au fauteuil dans lequel Gwendoline est abandonnée. Debout près d’elle, un képi coincé sous l’avant-bras, il reconnaît à ses côtés son mari en tenue élégante de sortie de Sapeur-Pompier professionnel. Il chuchote avec un couple. L’atmosphère pesante intimide Ulysse et le paralyse à exprimer en public ses condoléances. Sans lui laisser l’occasion de se lever, il se penche vers son amie pour l’embrasser.

— Je suis sincèrement désolé, Gwendo, lui bredouille-t-il.

Que dire dans des circonstances aussi effroyables ? Il se sent dépourvu de toute inspiration et démuni d’argument intelligent. Le chagrin a séché des larmes sur son visage éteint. Son coeur pleure des perles de douleur qu’elle retient.

— Merci beaucoup d’être venu, lui murmure-t-elle à l’oreille. Je te retrouve dans la cuisine dans quelques minutes, si tu veux bien ?

— Oui bien sûr.

Des personnes qu’Ulysse n’a jamais croisées le dévisagent, d’autres le saluent de la main ou de la tête. Son regard cherche refuge ailleurs. Les chuchotements reprennent et accompagnent ses pas vers la cuisine. Personne ne s’y trouve. Une carafe de décantation d’un vin rouge, des bouteilles d’eau minérale disposées en ordre sur la table, des assiettes vides empilées les unes sur les autres, deux ramequins remplis de petits gâteaux salés et d’olives noires. Une cafetière laisse échapper quelques brumes de vapeur dans un ronronnement mécanique. Il profite de l’occasion pour se servir un café.

— C’est gentil d’être là, fait Marc, surgissant derrière lui.

Gwendoline précède son mari. Ses pas chargés de plomb la vieillissent de quelques années, ses yeux gonflés de larmes, ses cheveux en désordre, son regard éperdu font échos aux blessures de son coeur déchiré. Ému par la douleur de son amie, Ulysse s’empresse de l’enlacer et lui transmettre toute sa compassion. Il s’attend naturellement à ce qu’elle fonde en larmes, mais il n’en est rien. Son corps se blottit contre le sien sous le regard compatissant de son mari. Toutes les larmes de son corps ont vidé les profondeurs de ses yeux.

— Je n’ai appris la nouvelle qu’hier soir, chuchote Ulysse.

Il détourne son regard sur son mari qui le remercie en clignant des yeux. Marc se penche vers le couloir et lance un oeil pour s’assurer que ne traîne aucune oreille indiscrète. Il se tourne vers lui.

— Ulysse, nous souhaitons te demander quelque chose.

Gwendo s’écarte de ses bras et soutient son regard. Un cocktail explosif de suspicion, de colère, et de rage marque les traits de son visage.

— Évidemment, acquiesce-t-il.

Il pressent une confidence, quelque chose d’important qui lui est réservé. En d’autres circonstances, cela aurait pu l’exciter, mais à cet instant, la gravité de la situation le trouble et l’interroge. Ce degré d’intimité préféré à leur cercle familial et amical le surprend, l’intrigue.

— La Police n’a aucune piste concernant le coupable, déclare Gwendoline. On m’a posé un tas de questions. Je ne sais pas si mes réponses en sont la cause, ou si les flics ont d’autres éléments à charge, mais ils ont arrêté Laetitia Morvatel, son ex-femme.

Elle s’affaisse sur une chaise, et se verse un verre de vin rouge.

— Ils l’ont interrogée une poignée d’heures pendant sa garde à vue et ils l’ont relâchée. Juste relâchée…

— …

— Mais je suis sûre que c’est elle !

Pour avoir visionné des chroniques criminelles dans des reportages à la télé, Ulysse sait que les familles en deuil souffrent tellement qu’elles exigent que Justice soit faite dans les moindres délais. Elles sont incapables d’entendre un raisonnement logique et accepter une enquête en cours. Seule la vengeance les anime. La souffrance est trop lourde à supporter.

— Gwendo, si cette femme a été relâchée, c’est que les flics ne doivent rien avoir de compromettant contre elle.

Elle engloutit cul sec le contenu de son verre.

— Sais-tu depuis combien d’années ils ne sont plus ensemble ?

Les sourcils d’Ulysse s’arrondissent au-dessus des paupières et s’harmonisent avec une moue dubitative.

— ….

— Quinze ans qu’ils sont séparés ! Mais elle a continué à le narguer. Elle ne se cachait pas de ses aventures ni de ses amis plus que douteux.

— Ces mêmes types qui sont venus un jour à son cabinet pour l’intimider, ajoute Marc. Ses collègues avaient dû appeler la police, mais ils sont partis avant qu’elle n’arrive.

— Gwendoline m’avait parlé de la plainte de son frère, je me souviens. Mais il n’y a pas eu de suite, me semble-t-il ?

— Sébastien avait fait appel à un avocat. Il avait obtenu du tribunal  une ordonnance restrictive29.

Marc se glisse dans le dos de sa femme. Il pose une main sur son épaule. Comme il est un peu plus grand qu’elle, il suffirait qu’il tende les bras à l’horizontale pour qu’Ulysse ait l’impression de se trouver en confession devant une croix.

— Que voulez-vous que je vous dise ? On ne peut pas accuser quelqu’un juste sur un ressentiment. Il faut un mobile, des preuves. Si les flics l’ont relâchée, se risque-t-il, Laetitia Mortavel devait avoir un motif plausible que les flics ont dû vérifier.

— Si c’est le cas, la police ne nous a rien révélé, rétorque Marc.

— C’est très récent. Laissez faire les enquêteurs, et dans quelques jours sans doute vous y verrez plus clair.

Ulysse leur recommande ce qui lui sort par la tête, comme s’il avait suivi une formation à la « Colombo Police Academy ». En fait, il n’en sait rien, désemparé par la situation, il faut bien répondre quelque chose. Le couple le dévisage avec une sollicitation si intense que la situation le rend mal à l’aise. Visiblement, ils attendent quelque chose de lui. Quelque chose de concret. Gwendoline saisit la carafe de vin quand la main de Marc retient son avant-bras et l’empêche de se servir un nouveau verre.

— Cette femme l’a buté, tranche-t-elle. Jamais je ne lui ai fait confiance !

D’un mouvement de bras, elle écarte le verre sur la table et lève son regard vers Ulysse.

— Quand ils ont divorcé, Sébastien avait si bien anticipé tout cela, qu’elle n’est pas parvenue à le dépouiller de ses biens, rugit-elle.

Un grincement de la porte du salon retentit au fond du couloir. Les talons des chaussures d’un inconnu résonnent sur le carrelage. Des bruits d’une autre porte s’ouvrent et se ferment. Ils cessent de parler. Ils entendent une chasse d’eau. À nouveau, une porte s’ouvre et claque. Des talons qui cadencent des pas sur le carrelage et s’atténuent au fond du couloir. Le bruit caractéristique d’une porte qui se ferme retentit. Gwendoline se lève de sa chaise et fait le tour de la table. Marc luit tient la main. Il est debout dans son dos.

— Nous te demandons cela comme une faveur. Je sais que tu fréquentes les collègues de Sébastien. Tu travailles avec eux pour tes affaires. Peut-être ont-ils été témoins de quelque chose qui pourrait nous éclairer ? Une conversation, une dispute, un élément compromettant ? C’est souvent des petits détails insignifiants qui éclaboussent de grandes affaires ! J’aimerais que tu traînes tes oreilles là-bas. Il doit y avoir un document qui pourrait compromettre Mortavel, implore Gwendoline.

— Mais, je n’exerce pas dans la police.

— Tu sais bien que je n’ai pas confiance aux flics, sanglote-t-elle. C’était mon frère !

Depuis novembre 2018, Gwendoline et son mari font partie des premiers « gilets jaunes » à perturber le trafic sur les ronds-points de l’agglomération. Représentante de ce mouvement de protestation locale sporadique et non structuré, Gwendoline a eu maille à partir plusieurs fois avec les forces de l’ordre. Elle a subi à deux reprises vingt-quatre heures en cellule de dégrisement. Marc pose son autre main sur l’épaule de sa femme.

— On te demande cela parce que tu es notre ami, ajoute-t-il.

— Mais vous oubliez sa femme ?

— Ça fait des années qu’ils font chambre à part ! vocifère Gwendo. Sébastien lui-même me l’avait confié. Mais tous les deux s’en accommodaient.

L’araignée tisse sa toile autour d’Ulysse. C’est le sentiment qu’il éprouve à ce moment de la conversation.

— S’il te plait, balbutie-t-elle.

Sa voix lui souffle une vague d’émotion si forte qu’il ne trouve pas la force de la décevoir. Son regard se plante dans le sien. C’est bien la première fois qu’elle l’autorise à percer son âme jusqu’à cette lueur étrange d’une femme meurtrie au fond du coeur. Même s’il éprouve une incapacité pour mener une enquête de cette envergure et encore moins en deçà de la police, il pense n’avoir d’autre choix que de s’incliner et d’acquiescer. Si jamais les flics apprennent mon implication en parallèle de leur instruction, craint-il ça risque de chauffer pour moi. Pourtant, l’idée de se mesurer à une enquête en cours, prendre le risque de se trouver au centre d’une investigation criminelle dont il n’a rien à y faire le flatte et l’émoustille. S’il s’agit juste de donner quelques coups de téléphone à un ou deux clercs de notaire, se déculpabilise-t-il ça n’est pas si grave. Peut-être même à la secrétaire du cabinet de Toulouse. Ulysse se persuade d’être ainsi plus efficace pour aider son amie plutôt que de la solliciter tous les jours pour prendre de ses nouvelles.

— Voici ce que je vais faire, leur annonce-t-il. Je vais entrer en contact avec mes relations et tenter d’en savoir un peu plus sur cette ordonnance restrictive. Traîner mes oreilles sur ce qui se dit dans le métier sur Sébastien. Sincèrement, Gwendo, c’est le mieux que je peux faire.

Ulysse est aux premières loges pour se rendre compte la gratitude submerger le visage de Gwendo et de son mari.

— Merci beaucoup, gémit-elle, alors que Marc lui tapote l’épaule.

— Vous pouvez compter sur moi. Mais je ne veux rien vous promettre.

— Nous le savons, répond Marc. Mais au moins, on en saura un peu plus que ce que voudra nous déclarer la police.

Ulysse refuse l’idée qu’ils le voient comme une force de police parallèle. Encore moins qu’ils partent du principe que la brigade criminelle sera inefficace pour résoudre l’enquête et arrêter le meurtrier. Mais il sait aussi que cette attitude est guidée par le chagrin, le désespoir et la souffrance. Tout cela les aveugle inéluctablement dans leur recherche de réponses. Gwendoline étreint son ami et enlace son corps.

Les pas d’Ulysse Laurès crissent sur le gravier menant au portail en fer forgé. Sur le trottoir, le vent fait tourbillonner les feuilles jaunies des marronniers. Une haie de buis frissonne le long de sa Toyota avant qu’il ne s’y engouffre. Par-dessus les toits, le crépuscule chasse les dernières lueurs du jour alors que les descendants modernes des becs de gaz s’illuminent dans le quartier. Si les grandes pensées viennent du coeur, celles d’Ulysse se rassemblent dans sa tête. Ses mains se resserrent sur le volant.

Ça ne sera pas facile, se dit-il, mais je vais essayer.


-- 6 --

La voie sans issue longe l’église des Courondes et grimpe sur une centaine de mètres jusqu’à une petite maison au sommet d’un bosquet. Bâtie en bois il y a une vingtaine d’années, elle est posée sur une colline bordée de chênes, de frênes et de hêtres. Trois voisins partagent avec Ulysse ce coin de paradis. De temps à autre, ils évoquent quelques banalités sur la météo, les prochaines élections municipales et une épidémie nouvelle qui sévit en Chine. Contrariés par les battues des chasseurs et leurs meutes de chiens menaçants, c’est surtout la faune qui nourrit leurs conversations en se réfugiant dans leurs jardins.

Ulysse consulte ses textos. Trois jours qu’Éloise ne lui a pas répondu. Il se surprend à relire son dernier message. Peut-être aurait-il dû terminer par « je t’embrasse » ? Sûrement. Il regrette. Est-ce de l’orgueil ou un autre sentiment qui le titille ? Il a bien envie de le supprimer et de passer à autre chose. Mais il s’y refuse.

Telle une panthère miniature aux aguets son chat de Bombay30 trône sur la pergola. Les quatre angles du jardin définissent son périmètre territorial dont il s’est approprié le domaine. Bob, le chien des voisins, tente bien quelquefois à ses dépens de défier les règles établies. Les yeux de Salammbô, cuivres ronds sur sa robe à poil court uniformément noire, suivent les pas de son maître jusqu’à la porte d’entrée. Le soleil hivernal transperce la fenêtre du séjour projetant sur le carrelage un rectangle de lumière. Ulysse songe à la requête faite par Gwendo et Marc. Bien sûr, il s’agit d’une demande insolite, mais il ne voit pas ce qu’il y a de mal à passer quelques coups de téléphone. Si je ne parviens pas à obtenir d’information probante , se dit-il, je pourrai toujours les rappeler pour leur dire que j’ai fait de mon mieux. Sa première cible se porte sur madame Rapp, clerc de notaire de maître Lacombe, un cabinet toulousain réputé pour son efficacité. De temps en temps, il prend contact avec elle pour préparer les promesses de vente. Son dernier dossier remonte au mois dernier. Un compromis signé au sein du cabinet et instruit par madame Rapp en vue d’une signature de l’acte définitif en janvier 2020. C’est l’un des cabinets avec lequel il travaille en étroite collaboration sur plusieurs dossiers depuis les vingt dernières années, et il se félicite de l’étroite complicité qu’il a su entretenir avec ce cabinet. Au moment où il pense qu’elle ne va pas répondre à l’appel, juste avant que l’annonce préenregistrée du répondeur ne se déclenche automatiquement, sa voix familière se glisse dans son oreille :

— Monsieur Laurès, bonjour.

— Comment allez-vous ?

— Bien. Que puis-je pour vous ?

Il lui fait savoir l’acceptation du prêt immobilier dans un dossier en cours et précise qu’il lui fait parvenir par mail l’attestation de la banque. Il précise le renouvellement des termites du rapport du diagnostiqueur n’a rien révélé de compromettant. Et là encore, il lui fait parvenir le document. Madame Rapp le remercie, quand Ulysse ajoute :

— Je suis aussi perturbé, comme beaucoup de monde. J’ai appris le drame qui s’est noué chez maître Garidec.

— Quelle horreur, c’est monstrueux.

— J’ai entendu dire que son ex-femme a été suspectée par la police, mais elle a été relâchée, commente-t-il laissant penser qu’il ne sait rien d’autre.

— Oui….

Il reçoit à cet instant un signal sonore sur son portable lui indiquant un texto.

— Vous ne trouvez pas ça bizarre que la police interpelle son ex-femme alors qu’ils sont séparés depuis des années ?

Il jette un oeil sur le message. Éloise Brunois ! « Salut, je suis sur Toulouse samedi après-midi. On peut se retrouver quelque part ? »

— Je ne sais pas, répond Mme Rapp. Les policiers ont sans doute collecté des infos contradictoires…

— Que voulez-vous dire ?

— Excusez-moi, monsieur Laurès. Il faut que je réponde à d’autres appels et j’ai du monde à l’accueil. À bientôt, conclut-elle mettant un terme à leur conversation.

À la fin de leur dialogue, Ulysse remarque que le rectangle de lumière s’est déplacé sur le carrelage. Il soupire, son regard égaré sur le sol. Soit elle est vraiment occupée, soit elle en sait bien plus qu’elle ne veille bien le dire, cette pensée traverse son esprit.

Avec nonchalance depuis les poutres de la pergola, l’ombre de Salammbô traverse le canapé. Il se réchauffe une tasse de café dans le four à micro-ondes, et jette un coup d’oeil à ses rendez-vous de fin de semaine. Quatre visites, un mandat de vente à signer, une implantation de bornage sur un terrain à bâtir, et un dîner avec Julia ou Juliette, il ne se souvient plus de son prénom…

Au cours de l’après-midi, Ulysse se rend chez un autre notaire à Montauban. Le cabinet « Lootenser, Rissongar et Nisfor Associés », le plus important de la ville. La surface imposante des locaux, les collaborateurs nombreux et le chiffre d’affaires annuel déroutant témoignent de leur notoriété. Les bureaux modernes, dont les cloisons blanches et les larges espaces inspirent à la clairvoyance et la mission d’autorité publique, rassemblent un agencement avant-gardiste équipé d’écrans et de matériels informatiques à la pointe de la technologie. En ces lieux gravitent en permanence six clercs de notaire, autant d’assistants, quatre secrétaires, trois comptables, trois juristes, et trois hôtesses d’accueil. Notaires implantés depuis des décennies de génération en génération, leur portefeuille client regroupe de nombreuses familles locales et régionales. C’est un endroit qu’Ulysse fréquente régulièrement pour prendre en charge ses affaires en cours. Au début de sa carrière, il ne mesurait pas assez l’importance du travail généré par les clercs qui instruisent les dossiers. Non seulement, ils effectuent des recherches, rassemblent les pièces administratives, mais ils doivent se montrer rigoureux dans la rédaction des actes, veiller au respect de la forme légale et du langage précis utilisé. Combien de fois Ulysse a-t-il ressenti le fâcheux sentiment que certains notaires semblent prendre connaissance d’un dossier lorsqu’ils reçoivent dans leur bureau pour la première fois vendeurs et acquéreurs lors de la signature d’un compromis ? Il se remémore la vente d’une maison qu’une cliente avait mise en vente suite au décès de sa maman. Celle-ci avait entrepris des travaux de consolidation de la structure suite aux conséquences d’une sécheresse dévastatrice. Des fissures avaient lézardé les murs extérieurs. En son temps, la défunte avait effectué les travaux nécessaires, notamment l’enduit qui avait complètement recouvert les traces de ces mêmes fissures. Par mesure de précaution, elle avait pris soin de faire parvenir la facture de ces travaux dans le dossier de succession, pour le jour où la procédure aurait lieu. Or, sa fille n’avait pas connaissance de ces travaux de rénovation. Lorsqu’au décès de sa maman, elle se résout à mettre en vente la propriété, cette même facture justifiant dans le passé de l’historique de la maison, resta enfouie au cabinet du notaire dans une chemise compressée par d’autres chemises soigneusement rangées dans un trieur à soufflet lui-même inséré dans un meuble parmi d’autres dossiers. Lorsque la fille confia le mandat de vente à Ulysse, il n’avait rien d’autre en sa possession que les informations qu’il découvrait lors de sa visite des lieux avant la mise en vente. En tant que professionnel de l’immobilier, il réalisa lui-même un plan des surfaces, un état des lieux sommaire en fonction de ses constatations visuelles. Il récupéra un relevé cadastral, un rapport du « Spanc31 », un diagnostic obligatoire destiné à améliorer l'information concernant l’amiante, le plomb, l’électricité, le gaz, les termites et un devis du mobilier restant, vendu avec la maison. Ulysse avait été écarté, au cours de la décennie précédente, de ces travaux de consolidation qui avaient fragilisé la structure en dépit des réalisations des travaux effectués et dont l’héritière ne savait rien non plus. C’est ainsi, en l’absence de connaissance de cause, qu’il parvint à séduire des clients pour cette maison. Mais la signature de la promesse de vente ne put aboutir. Le notaire du vendeur, secondé par le notaire de l’acquéreur, commença par énumérer l’identité des uns et des autres et nomma la désignation du bien immobilier jusqu’à ce qu’il prenne connaissance d’une pièce complémentaire instruite par son clerc, quelques jours auparavant, sur laquelle était indiqué « Préjudice ».

— Ah ! Je vous prie de m’excuser, mesdames, messieurs, mais je prends connaissance… Pardon cher confrère, questionne-t-il, étiez-vous informé du préjudice de cette maison dont des fissures ont été constatées il y a trois ans ?

Le notaire des acquéreurs se leva de son fauteuil, contourna le bureau, se pencha sur le dossier, l’air dubitatif par cette information que visiblement il découvrait également pour la première fois. Contrariés, les acquéreurs manifestèrent leur étonnement et leurs craintes. Il s’ensuivit un cocktail d’interrogations jusqu’à ce que l’ensemble des regards pivote vers l’agent commercial.

— Pardon cher monsieur, s’inquiète le notaire des vendeurs. Mais aviez-vous informé vos clients de ces fissures ?

Il fallait bien ce jour-là désigner un bouc émissaire et c’était tombé sur le mandataire immobilier ! Évidemment. Bien entendu, les acquéreurs n’ont pas acheté ce bien, et il a fallu à Ulysse un mois pour réunir toutes les conditions requises et obtenir une nouvelle promesse de vente avec de nouveaux acquéreurs informés cette fois-ci des fissures consolidées et masquées par un enduit les rendant totalement invisibles.

Avant de rejoindre « FBM Notaires » à Toulouse, madame Rapp exerçait auparavant dans ce cabinet montalbanais. Elle avait pris le temps de présenter Ulysse à madame Villard, sa remplaçante.

Il patiente devant le digicode depuis quelques secondes quand, après avoir décliné son identité, la porte se déverrouille. Il s’approche du guichet d’accueil, un espace lumineux représentant le pôle central du rez-de-chaussée, le carrefour entre plusieurs bureaux, un long couloir orné de portes et une vaste salle d’attente. Une hôtesse assise devant un ordinateur s’entretient avec quelqu’un au téléphone alors qu’une collègue griffonne quelque chose dans un parapheur.

— Bonjour monsieur Laurès.

Madame Villard apparaît sur le pas-de-porte d’un bureau adjacent.

— Que puis-je faire pour vous ?

— Je viens de conclure une nouvelle affaire pour une maison sur Léojac.

— Vous avez le dossier ?

— Voici la proposition d’achat contresignée, la copie des cartes d’identité des acquéreurs, les renseignements d’état civil, la fiche administrative du bien, l’acte de propriété et la simulation de financement du courtier en prêt.

Madame Villard arbore son minois généreux. Rares sont les fois où Ulysse fut témoin de sa mauvaise humeur. La soixantaine bien tassée, quelques rondeurs, et une paire de lunettes bleues qui lui donne un air de schtroumpf heureux.

— Parfait. Et les diagnostics ? Le Spanc ?

— J’ai contacté les contrôleurs respectifs, les études seront faites dans six jours, les rapports dans dix jours au maximum, fait-il.

Tout en feuilletant le dossier, elle le conduit vers son bureau et l’invite à s’asseoir. Il prend la liberté de fermer la porte. Alors qu’elle ouvre sur son écran le planning du notaire, il tente de lui soutirer des renseignements.

— Vous avez appris ce drame à Toulouse... ?

Madame Villard lève ses yeux sur lui et dodeline la tête. Son regard s’agrandit mesurant son choc émotionnel.

— C’est affreux ! assène-t-elle.

— Maitre Garidec avait des ennemis ?

— J’ai travaillé avec lui lorsqu’il était clerc pendant deux ans, avant qu’il ne devienne notaire et s’installe à Toulouse. C’était une personne rigoureuse et honnête, répond-elle.

— Pensez-vous que son ex-femme soit mêlée à cette affaire ?

Madame Villard incline son regard sur son ordinateur et prend quelques secondes avant de lui répondre.

— Je vous propose le mardi quatre février à 17h00. Cela vous convient ?

Ce n’est pas la réponse qu’il espère, mais obtenir une date de signature pour un compromis de vente est toujours une bonne nouvelle pour un agent commercial. C’est l’aboutissement d’une partie importante de son activité et lui permet de verrouiller son travail. Celle de la recherche intensive de biens, de la prise de mandat, de la séduction clientèle, du moment fatidique qui scelle la conclusion d’un accord entre les parties et de la réalisation de la vente. Mais un autre travail débute ensuite. Celui de concrétiser le financement, de maîtriser les inquiétudes et de trouver les réponses à toutes les interrogations des uns et des autres jusqu’à la signature de l’acte définitif.

— Dans deux semaines ? Oui, c’est parfait, fait-il. Je préviens vendeurs et acquéreurs.

— J’ai toujours trouvé curieux après tant d’années de séparation que leur couple ne soit divorcé finalement que devant le juge, rétorque madame Villard.

— Que voulez-vous dire ?

— Il y a quelques semaines, je les ai croisés à l’aéroport de Blagnac. Ils ne donnaient pas le sentiment d’être distants, souligne-t-elle d’un oeil malicieux.

— Ah bon ? Vous m’intriguez.

La porte du bureau s’ouvre sur maître Lootenser.

— Je suis une femme, et il y a des gestes qu’une femme sait interpréter.

L’intrusion inopinée du notaire rompt leur discussion. Les salutations d’usage et l’enchaînement d’une nouvelle conversation entre le notaire et son clerc l’invitent à quitter les lieux. Il tourne les talons et sort du cabinet. Qu’ai-je appris ? conclut-il, Sébastien Garidec et son ex-femme se fréquentaient à nouveau. Et alors ? Le fait de fréquenter son ex ne fait pas pour autant de sa femme une criminelle et pour quel mobile ? Tout cela est bien faible pour espérer un début d’explication ou de piste à ce crime. Mais qu’avais-je donc imaginé ? se dit-il à haute voix en marchant sur le parking de l’office notarial. Qu’il suffisait de questionner une ancienne collaboratrice pour résoudre l’enquête policière en cours et tout balancer à Gwendo ? Un air perplexe s’inscrit sur son visage. C’est une vraie leçon d’humilité qui le submerge lorsqu’il rejoint sa voiture avec une sensation malsaine d’avoir mis le pied dans une affaire dont il ne maîtrise ni les tenants ni les aboutissants. Le vent chahute sa cravate. Des frênes frémissent le long du parking, le reflet du soleil à travers les branches tremble sur la carrosserie de sa Toyota.

Il sort de sa poche son téléphone et appelle Gwendoline qui tarde à décrocher. Sa voix sanglote.

— Tu as trouvé quelque chose ?

La lenteur inhabituelle de sa diction accuse son état de faiblesse.

— Aurais-tu le nom et l’adresse de la femme de ménage de ton frère ?

— Madame Sanchez ? Pourquoi, as-tu une piste ?

— Peut-être…disons une idée.

Gwendoline communique à Ulysse les informations, sans manifester plus de curiosité.

— Et toi, comment vas-tu ?

Au moment, où il pose sa question, il en réalise la maladresse. Comment peut-elle aller bien après un drame pareil ?

— Je veux connaître le monstre qui a fait ça ! Pourquoi et comment. Après, le temps fera le reste…

— Tu peux compter sur moi, Gwendo.

Elle marmonne sa douleur à laquelle Ulysse ne sait pas quoi répondre, et elle raccroche.
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Je ne sais pas où tout ça me mène ? cogite-t-il. Ulysse s’emploie donc à poser des questions. Rien de plus. Autant les années passent et lui apprennent un peu plus sur l’homme qu’il est devenu, autant il sait qu’il est le genre de type à tenir ses engagements lorsqu’il prend une décision.

C’est au guidon de sa Yamaha vintage qu’il prend la direction de l’adresse communiquée par Gwendoline. Un endroit situé à environ trente minutes de chez lui dans la commune de Villemur-sur-Tarn. Sa moto pétarade entre ses cuisses. Les vibrations chatouillent ses émotions et accélèrent son sentiment de liberté à chaque fois qu’il relance son bolide à la sortie des virages. Un sentiment manifeste d’invincibilité le prive de nervosité et d’inquiétude, même s’il doit reconnaître qu’une agitation à l’intérieur de son ventre provoque quelques ballonnements. Il a conscience de son audace prétentieuse de mener une enquête en parallèle de la police, mais à dire vrai, ce n’est pas pour lui déplaire. Bien au contraire.

Au moment où il arrive dans le quartier pavillonnaire de Teresa Sanchez, il reçoit un appel de Leslie dans son boîtier téléphonique directement intégré à son casque intégral. Sa collègue entre en contact avec lui, soit pour lui demander conseil, lui livrer une info ou lui proposer un contact pour une visite éventuelle sur un de ses biens en portefeuille. Le travail en partenariat au sein de leur réseau multiplie les chances de vendre. Si l’un possède le bien, l’autre est en relation avec un client potentiel. Et vice versa. Les ventes peuvent ainsi se réaliser entre commerciaux. Les honoraires sont divisés par deux, et les ventes se multiplient. Il coupe le contact, Ulysse opte pour lui répondre plus tard.

Un roitelet huppé sautille sur un muret sur lequel est indiqué le numéro de la maison. Son bec fin, noir et pointu s’agite sans arrêt. Dès les premiers moments, où il bascule sa moto sur la béquille centrale, il passe en mode expert professionnel de l’immobilier. Expérience oblige, certains y voient un défaut, d’autres une qualité. Premier tour d’horizon, son regard affûté transmet à son cerveau une valeur estimative du bien qui s’offre à sa vue, avant même d’en connaître les détails. Le mécanisme de l’étude estimatif de valeur s’engrange dans sa tête. Une habitation plutôt ordinaire dans la région, bâtie dans les années soixante-dix. La façade a été rénovée, et les tuiles nettoyées au « karcher32 »  sans doute avec sur chaque angle des débords de toitures. Elle repose sur un étage, chapeautée d’un toit de quatre pentes recouvertes de tuiles romanes, de volets bois avec une terrasse carrelée couverte, un garage intégré au rez-de-chaussée, sept ouvertures, et donc à priori trois chambres. La propriété est clôturée de haies de buis avec un abri de jardin en tôle blotti dans un angle de la parcelle d’environ mille mètres carrés. Au bas mot, cette maison doit bien valoir cent soixante-dix mille euros nets vendeurs. Avec un revenu net d’environ mille cinq cents euros sur vingt-cinq annuités, et bon courtier en prêt en charge du dossier, c’est l’équivalent d’un loyer à sept cents euros.

Lorsque son doigt s’enfonce dans le butoir de la sonnette, la sensation de jouer son nouveau rôle d’enquêteur et suivre les pas du célèbre lieutenant Colombo l’envahit. Comment vais-je l’aborder ? Il n’y a pas vraiment réfléchi lorsque des éclats de voix venant de l’intérieur lui parviennent. Il se dit qu’il vaut peut-être mieux s’en tenir à la réalité. Mentir dans une situation à laquelle il ne devrait même pas prendre part ne ferait que compliquer la situation s’il devait être démasqué. La femme qui ouvre la porte le prend un peu au dépourvu. Elle doit faire au moins un mètre quatre-vingt-dix et, à elle toute seule, elle doit rassembler toutes les salles de musculation de la région. Ses épaules s’élèvent vers le ciel et lui donnent l’impression de gravir l’Everest tellement son visage domine son corps.

— C’est pourquoi ?

Visiblement, cette visite inattendue la dérange. Un soupçon d’agacement s’extirpe de ses yeux et inflige à Ulysse une accélération de son rythme cardiaque.

— Je recherche pour mes clients dans le quartier une maison qui pourrait ressembler à la vôtre, se justifie-t-il. Auriez-vous l’intention de la vendre ?

— Quoi ?

— Voulez-vous qu’on en discute ?

La porte se rabat sur lui. Le tintement d’une clochette fixée sur l’abattant intérieur retentit. Au moment où il entreprend d’insister, elle s’entrouvre à nouveau. La clochette tinte une deuxième fois au-dessus du visage agacé de madame Sanchez.

— Accordez-moi un moment pour vous proposer une estimation…gratuite ?

— Allez faire votre baratin ailleurs ! clame-t-elle, irritée.

— Ulysse Laurès, BSK Immobilier33, se présente-t-il. Mais dîtes-moi, nous nous connaissons ?

Il n’est pas peu fier de son talent de comédien. Les cours de théâtre de mademoiselle Bataille au lycée Paul Lapie de Courbevoie lui ont refusé l’univers du spectacle, mais Ulysse a su tirer profit de cet enseignement pour adapter son comportement dans l’exercice de son métier. Un mal pour un bien, sans mauvais jeu de mots.

— Non, je ne crois pas ? réplique-t-elle.

Son regard irrité se braque sur lui.

— Votre patron était bien maître Garidec, le notaire. Vous étiez sa femme de ménage, n’est-ce pas ?

— Ah ! non bordel, c’est encore pour ça ! Comment me connaissez-vous ? rétorque-t-elle.

Dans la précipitation, il tente une réponse crédible avec toute la spontanéité nécessaire en pareille circonstance.

— Mon activité immobilière, tout simplement… Je fréquente les cabinets des notaires et je pense que c’est là que j’ai dû vous croiser ?

— Les flics m’ont déjà interrogée ! J’ai tout raconté. Même aux journalistes. Et maintenant un agent immobilier !

— Rassurez-vous je ne suis pas là pour un interrogatoire, plaisante-t-il. Juste le hasard du porte-à-porte qui me mène chez vous.

Madame Sanchez hésite à poursuivre cette conversation. Elle semble baisser la garde. Il profite de cette brève accalmie.

— Quel drame ! C’est affreux ce qui est arrivé.

C’est à ce moment opportun, comme si le réalisateur d’une production du septième art avait braillé « moteur » qu’un camion rouge des sapeurs-pompiers sirène hurlante surgit à l’angle de la rue adjacente.

— Comme beaucoup d’entre nous, élève-t-il la voix, je fais partie des gens choqués !

Petit à petit se meurt le hurlement stridulant de l’urgence. Le visage de Teresa Sanchez laisse fondre son agacement, ses traits figent son désarroi.

— C’est vous qui l’avez découvert. Que s’est-il passé ?

— Dites, l’agent immobilier, ça ressemble plus à un interrogatoire ! proteste-t-elle. D’ailleurs, je ne sais même pas pourquoi je vous parle.

Le regard d’Ulysse s’affaisse légèrement. Tout aussi efficace que des mots, l’attitude gestuelle est une technique de communication qu’il utilise dans son métier pour parvenir à ses fins. En s’investissant un peu plus dans son rôle de comédien, il distingue derrière elle une valise et un sac à dos déposés sur le palier d’un escalier. Il aperçoit également une pochette cartonnée posée sur une commode. Un Boeing 747-400 en ascension au-dessus du globe terrestre, bardé des couleurs tricolores à l’effigie du drapeau français, forme un logo d’une agence de voyages. Visiblement, madame Sanchez quitte la ville. Ce détail suscite le trouble pour l’apprenti lieutenant Colombo. Pas vraiment le meilleur moment de voyager après que son patron ait été assassiné, en déduit-il.

— Vous partez quelque part ?

— Ça ne vous regarde pas, réplique-t-elle.

— Excusez-moi d’avoir interrompu votre conversation au téléphone…

Comment sait-il que j’étais au téléphone, se dit-elle. Il a du m’écouter derrière la porte ! Madame Sanchez saisit la poignée. Son corps colossal assiège l’entrée. Son regard échauffé n’inspire rien de sympathique et signifie à Ulysse qu’à toutes fins utiles, il ferait mieux de déguerpir.

— C’est pas vos affaires. Mais pour qui vous prenez-vous ?

Elle rabat la porte vers elle avec la ferme intention de la claquer définitivement. Il fait un pas en avant et cale son pied entre la porte et la cloison.

— Pardon, madame Sanchez, mais maître Garidec était le frère d’une de mes amies. Elle est très choquée. Moi aussi par la même occasion. Je me demandais si vous pouviez nous éclairer, c’est tout…

Les yeux exacerbés de Teresa Sanchez s’arrondissent. Son menton pointe en avant, sa tête se relève. Elle soupire.

— En fait, vous n’êtes pas venu ici par hasard, s’exclame-t-elle. Foutez-moi le camp !

Sans même qu’il puisse anticiper quoi que ce soit, les bras musclés de la femme de ménage se raidissent et plongent vers son torse. La puissance des mains écrase ses épaules. Il titube sur le gravier de quelques pas en arrière et parvient à rester debout avec l’aide opportune d’un poteau de la terrasse couverte. D’un coup sec, la porte d’entrée claque devant lui, le tintement tonitruant de la clochette s’active.

— La palme d’or de la conversation, madame Sanchez ! crie-t-il, contrarié.

Du lieutenant Colombo, il est rétrogradé au grade d’inspecteur Derick. Je crois que j’ai raté mon concours d’entrée à l’école des enquêteurs, plaisante-t-il, résigné. Il abdique. Il avale son orgueil et rejoint sa moto. Derrière une fenêtre, un rideau frémit.

Ulysse tapote son écran tactile sur le portrait de Leslie. Elle décroche. Sa voix sombre alourdit le ciel lourd et la grisaille ambiante qui se répandent autour de lui.

— Un inspecteur de la criminelle m’a demandé si j’avais des affaires en cours avec le cabinet de Toulouse. Puis, il m’a questionné sur « la nature » de mes relations avec Garidec. Tu te rends compte ? On est à deux doigts de faire partie des suspects !

— La procédure normale d’une enquête, je suppose ? répond-il. N’aie pas d’inquiétude.

— Je déteste être confondue avec une enquête criminelle ! s’exclame-t-elle. Je pense aussi que tu vas être auditionné.

Ulysse prend une inspiration profonde. Il se demande s’il a bien fait d’accepter la requête de Gwendo. Cette dispute au domicile de la femme de ménage n’arrange pas non plus ses affaires. Il ferait peut-être bien de se faire discret à présent, de cesser d’évoquer ce crime avec ses prochains interlocuteurs, le temps au moins qu’on le convoque au commissariat.

Avant de glisser son portable dans la poche de sa chemise, il consulte ses textos. Toujours pas de signe d’Éloise. Son doigt tapote l’écran. L’onglet « supprimer contact » apparaît. Il hésite. Pourquoi je pense à toi ? se dit-il. Cette femme retient son attention, et chahute ses certitudes. Sa manière féline de lui poser une question comme si elle en détenait la réponse, cette façon singulière de relever ses mèches sur son front et d’utiliser sa fourchette comme une plume qu’un ange déploierait.

Le roitelet huppé sautille sur la scelle de sa moto. Des cumulostrastus pleurent une tripotée de gouttes d’eau qui alourdissent le ciel. La sirène des pompiers hurle quelque part dans une autre rue. Il enfourche sa Yamaha. La vigueur du moteur gronde entre ses jambes et s’accentue au fur et à mesure que le bolide se fond à l’horizon.
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Il s’attend à un retour de flamme à son arrivée au commissariat central après l’altercation avec la femme de ménage. Encore faudrait-il qu’elle se soit plainte ? Malgré la faible probabilité, l’imprévisibilité de cette femme pourrait lui donner raison.

Dans la salle d’attente à moitié vide, quelqu’un a invité Ulysse Laurès à poser ses fesses sur un banc quand une fonctionnaire de police d’une trentaine d’années en uniforme, aux cheveux noirs retenus sur la nuque par un chouchou, s’approche de lui. La ressemblance est si étonnante qu’il pourrait la confondre avec la talentueuse Katie Melua34, si ce n’est que le concert auquel il s’apprête à se confronter risque de rythmer une autre musicalité. Son portable vibre dans sa poche. Contre toute attente, c’est Éloise. Il découvre son nom, et ça l’émeut. Son regard s’écarquille. Il s’empresse de lire le message « La femme du Carré Gourmand. Tu te souviens ? Je suis en apnée depuis qu’on s’est dit au revoir. Pour bien respirer à nouveau, j’ai envie de te retrouver. Samedi 15h00 au Capitole ? »

— Monsieur Laurès Ulysse ?

Il achève de tapoter sa réponse sans même lever les yeux.

— Le lieutenant Trichard vous reçoit. Voulez-vous bien me suivre ?

« Je ne te cache pas que je devenais incapable de faire la différence entre l’envie de te revoir au plus vite et celle de continuer à patienter indéfiniment. Avec plaisir ». Message envoyé.

Le regard ferme de cette femme en chemise blanche lui rappelle que le sosie de la star britannique n’est pas là pour lui conter fleurette. Il s’attendait à être interrogé par un brigadier-chef, un enquêteur, un inspecteur et non par… un lieutenant. Il devine que quelque chose se prépare au moment où on le fait asseoir sur une chaise, face à bureau submergé de dossiers. Un parapheur truffé de trombones, des chemises cartonnées et sanglées surmontées les unes sur les autres, une maquette d’un monomoteur de type Cessna fixé sur un socle, un cadre avec un portrait noir d’un adolescent, un ballon de rugby suspendu à la pointe d’une mini chaussure de sport, des journaux dont le premier supporté par une pile d’autres quotidiens illustre en première de couverture un tribunal et un ordinateur portable relié à une imprimante. Quadrillée par des barreaux rouillés, une fenêtre lui inflige le sentiment désagréable de se trouver incarcéré dans une cellule.

Le lieutenant Trichard achève une conversation au téléphone. Il raccroche le combiné. Il lève les yeux sur Ulysse. Sa main pioche dans une boîte de « Tagadas35 » à la fraise. Il avale un bonbon. Il n’en propose pas à son interlocuteur. Il croise ses mains sur son bureau, pose son regard dans ceux d’Ulysse, et après un bref coup de tête en guise de salue, il dit :

— Parlez-moi de maître Gadirec.

— Que voulez-vous que je vous dise ? J’ai travaillé avec son cabinet le mois dernier pour la vente d’une maison à Pompignan. Il représentait le notaire de mes acquéreurs.

— Pas de difficultés particulières ?

— Aucune de mémoire.

— Avez-vous passé d’autres actes avec lui ?

— Le sixième acte en dix-huit mois.

— Avez-vous eu un différend avec lui ?

— C’était un homme agréable, et je crois qu’il l’était avec tout le monde.

Le ton est cordial, courtois. Le lieutenant lui propose du café qu’Ulysse décline, alors qu’il aurait apprécié en fait en boire une tasse.

— Lui connaissiez-vous des ennemis ?

— Non, du tout. Je suis d’autant plus choqué qu’il est le frère d’une collègue.

— Gwendoline Gadirec. Nous savons cela. Aviez-vous pris un mandat de vente pour le lotissement « Le jardin des Gardillos » ?

— Je connais la localisation de mes biens avec prévision. Celui-ci ne me dit rien ?

— Dans la région d’Auch.

— Je suis attentif aux biens de mes partenaires locaux, nous n’avons pas celui-ci en portefeuille. Le Gers n’est pas dans notre zone de chalandise.

— Où étiez-vous dans la nuit de lundi à mardi ?

Son regard se fixe dans le sien. Ulysse lève les yeux un peu plus haut.

— Quelle question ! proteste-t-il. Vous me suspectez ?

Un silence s’intercale dans leur conversation. Quelqu’un élève la voix dans le bureau d’à côté.

— Alors… ? s’impatiente le lieutenant.

— Comme la plupart des gens,  la nuit, je dors dans mon lit.

— Seul ?

Ulysse fronce les sourcils. Son visage se ferme.

— Avec mon chat ! s’énerve-t-il. Cela vous convient ?

Il se lève de sa chaise.

— Je vous invite à vous calmer, monsieur Laurès. Veuillez vous asseoir.

Le lieutenant Trichard porte à ses lèvres un gobelet en plastique à demi entamé d’un café froid.

— Expliquez-moi pourquoi hier vous vous êtes rendu au domicile de madame Sanchez, la femme de ménage de Garidec ?

Ulysse se rassied. Il cligne des yeux et détourne son regard, l’air embarrassé. Le lieutenant Colombo, sa vraie doublure, pas celui auquel Ulysse a tenté de s’apparenter la veille, le déstabilise. Comment a-t-il été informé de cet incident si vite ? Sans doute lui a-t-elle fait part de ma visite ? se dit-il.

— Je n’ai pas frappé à sa porte avec l’idée de l’agresser. Je prospectais dans son quartier et c’est, par hasard, que je suis tombé sur sa maison.

— Le hasard fait bien les choses.

— Oui, c’est une curieuse coïncidence.

Le lieutenant Trichard avale un autre bonbon à la fraise. Il se redresse dans son fauteuil. Son regard affûté lui lance un avertissement. Ulysse croise ses bras sur son torse comme pour se protéger d’une conversation qu’il ne maîtrise pas.

— Je crois plutôt que vous avez rendu visite à cette dame parce que vous souhaitiez lui soutirer des informations, lâche-t-il sèchement. Pourquoi donc ?

Le ton du lieutenant est monté d’une tonalité. L’entretien vacille vers un interrogatoire plus soutenu.

— Je ne vais pas tourner autour du pot. Vous semblez être quelqu’un de perspicace.

— Je vous écoute !

— Je suis commercial, et curieux de nature. Je suis vraiment tombé sur elle par hasard en distribuant mes flyers, je l’ai reconnue pour l’avoir croisée au cabinet, et j’ai juste voulu en savoir un peu plus sur ce qu’elle a découvert.

Les sourcils du lieutenant s’élèvent sur son front.

— Mais bien sûr. Et… ?

— Rien. Elle s’est énervée, je suis parti.

— Je vous prierai à l’avenir de ne rien faire d’autre que de l’immobilier. C’est entendu ?

Des bruits de voix et de pas résonnent dans le couloir derrière la porte. Au-dessus des épaules du lieutenant, le ciel sombre quadrille l’immeuble de plusieurs étages d’une multitude de gouttes de pluie renforcées par des bourrasques.

— Madame Sanchez n’a pas porté plainte. Vous avez de la chance, ajoute-t-il.

— Et pourquoi l’aurait-elle fait ?

— Vous avez forcé sa porte avec le pied, a-t-elle déclaré.

— Ce crime nous bouleverse, mes amis et moi. Me suis-je sans doute laissé emporter par la curiosité. Je suis navré, bredouille Ulysse.

Quelqu’un frappe à la porte. Le brigadier major Guillet passe la tête.

— Le commandant vous demande, chef.

Le lieutenant Trichard répond d’un signe de la main qu’il ne va pas tarder. La porte se rabat.

— Puis-je vous demander si l’enquête avance, ose Ulysse ?

Le lieutenant Trichard se redresse de son fauteuil. Il soupire et ajoute :

— Vous ne manquez pas d’audace.

Il se lève et lui fait signe de la tête de quitter son fauteuil.

— Vous pouvez disposer, lui somme-t-il.

Ulysse se lève. Il s’approche de la porte et pose sa main sur la poignée. Il s’apprête à quitter le bureau quand il se ravise.

— Vous allez dire que je me mêle de ce qui ne me regarde pas, mais ne trouvez-vous pas bizarre que si peu de temps après qu’elle ait elle-même découvert ce crime, elle s’apprête à partir en voyage ?

— Comment savez-vous que madame Sanchez a donné l’alerte ?

— Il suffit de lire la Dépêche36.

— Et pour son voyage ?

— Il y avait une valise et un billet d’avion sur la commode derrière elle.

Le lieutenant s’approche de lui, intrigué. Sa main ferme la porte qu’Ulysse vient d’ouvrir. Le cliquetis de la gâche dans la serrure retentit. Il semble réfléchir à quelque chose avant de changer d’avis et de revenir sur ses pas. Il s’assied dans son fauteuil. Il pioche une autre friandise qu’il mâche aussi sec et croise les mains sur son bureau.

— Vous semblez être très observateur ?

Ulysse considère à priori cette remarque comme une flatterie même s’il entend qu’il s’agit plutôt d’un avertissement dont il ferait mieux de se méfier. Comme dans tous les bons plans au cinéma en fin de séquence, un sourire approbateur se glisse sur ses lèvres en guise de réponse.

— Je ne devrais pas vous répondre, monsieur Laurès, nous avons vérifié cette information. Un voyage dans sa famille à Porto, prévu depuis longue date.

Une manière claire de lui faire savoir que les enquêteurs ont pris sérieusement en charge cette affaire. Une façon également de le mettre en garde contre toute tendance à empiéter sur un métier qui n’est pas le sien et sur une investigation officielle qui ne le regarde pas.

— Ne vous substituez pas à la brigade, cela pourrait être particulièrement fâcheux pour vous, menace-t-il.

Les lèvres pincées d’Ulysse et un léger dodelinement de la tête suffisent à achever la conversation.

— Mais si jamais vous aviez quelque chose d’autre à me faire savoir, voici mes coordonnées.

Ulysse saisit la petite carte rectangulaire blanche sur laquelle est imprimé « Trichard Xavier, Lieutenant de Brigade Criminelle, Chef d’enquête ».
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— Cela fait trois ans maintenant que cette molécule artificielle vous maintient en bonne santé. Vous êtes sur la bonne voie ! Comment vous sentez-vous ?

— Une douleur dans ma jambe droite, régulière, lancinante, jour et nuit. Et une autre qui remonte mon épaule. C’est insupportable.

Le neurologue Benazet bénéficie d’une bonne réputation sur la région toulousaine. Au début des premiers symptômes de la maladie, il avait pris le temps d’expliquer à Éloise Brunois que l'acide ribonucléique est une molécule biologique présente chez pratiquement tous les êtres vivants. Les cellules utilisent cette molécule comme un support intermédiaire des gènes pour synthétiser les protéines dont elles ont besoin. Mais Éloise s’est bornée à retenir qu’une seule réponse à ses questions. Une question qui n’a pas changé aujourd’hui.

— Combien de temps me reste-t-il, questionne-t-elle ?

— Ne voyez pas les choses comme ça, madame Brunois. Plus de trente pour cent des patients vivent plus de dix ans.

— Et plus des trois tiers décèdent entre trois et cinq ans !

Le neurologue positive sans cesse la pire des situations. C’est son travail. Entretenir l’espoir et faire face à l’adversité.

— Trop peu de patients n’ont pas pu profiter de cette molécule. Vous avez cette chance !

La bonne humeur avérée du docteur Benazet lui a été recommandée par son médecin traitant. Il analyse et considère les dernières études scientifiques, dont celle établie par Christopher J. Donnelly, professeur de neurobiologie.

— Faites-nous confiance. Au lieu de nous focaliser sur le gène qui cause la maladie, nous ciblons les protéines qui s'agglomèrent chez vous. Je vous l’ai déjà expliqué. Cela n'a jamais été fait auparavant. Ça va marcher !

Au-delà des toits de tuiles des maisons d’en face, Éloise perd son regard par-dessus l’épaule du neurologue. La fenêtre entrouverte laisse infiltrer le brouhaha du trafic routier qui s’agite sur le boulevard en contrebas.

Il est improbable qu’elle reçoive l’énergie déployée par le neurologue. Désormais, elle s’est refermée comme une huître. Elle n’y croit plus. La rémission n’a été qu’une virgule dans sa souffrance. À présent, sa décision est prise. Elle veut en finir. Elle tire un sourire de politesse sur ses lèvres, elle n’oublie pas de cligner des yeux aux fins de phrases du médecin, mais son esprit est parti voguer ailleurs, vers d’autres cieux. Son neurologue est la seule personne dans son entourage qui mesure le mal qui la ronge. Or, depuis quelque temps, elle a su berner sa vigilance. Cesser de lui livrer ses sentiments, ses émotions et faire semblant. Paraître plutôt que d’être, l’inverse de ce qu’elle fut jusqu’à présent dans sa vie. Une décision a mûri dans sa tête et se nourrit chaque jour d’un nouveau dessein. Son secret. Pour le moment, elle compte bien le préserver, rien que pour elle.

Le docteur Benazet remarque le mascara, le rouge à lèvres, le fond de teint, toutes ces petites choses qui embellissent une femme. L’oeil du médecin est attentif à ce genre de détails avec ses patients.

— Dîtes-moi, vous êtes amoureuse ?

Éloise fait une moue de petite fille. Surprise. Presque embarrassée.

— C’est le meilleur des médicaments qu’il soit, acquiesce-t-il.

Il contourne son bureau dans sa blouse blanche, pose une fesse à l’angle, et s’immobilise devant elle. Ses cheveux blancs en bataille, son gros nez, et ses lunettes noires lui donnent l’air d’un vieux fou. Une similitude troublante avec le professeur Raoult37.

— Et n’oubliez pas ce que je vous avais toujours dit ! Dans plus de trente pour cent des cas, la maladie cesse d’évoluer spontanément et définitivement, sans que l'on sache encore pourquoi.

Par les quais de la Garonne, la polyclinique du Parc se situe à quelques encablures du Capitole. Le docteur Benazet est toujours très ponctuel. Éloise avait calculé qu’en acceptant un rendez-vous à 13h30, elle serait à 15h00 à celui où Ulysse l’attend sur la célèbre place toulousaine.

Il ne sait rien de sa maladie. Le moment n’est pas venu de la lui révéler. Elle veut apercevoir dans ses yeux la femme qu’il désire plutôt que celle pour laquelle il pourrait avoir pitié. Le temps de refuser une priorité à droite, de frotter une portière contre un autre véhicule garé au second sous-sol d’un parking souterrain, Éloise se retrouve assise à la terrasse de la « Brasserie de l’Opéra ». Ulysse lui fait face. La place historique offre le plus beau des décors. Douze mille mètres carrés se répandent à ciel ouvert au coeur du centre-ville de Toulouse, sans aucune construction en son sein, outre l’implantation au centre d’une imposante croix occitane.

Le soleil crée de la lumière dans ses cheveux d’or et répand de la douceur sur sa peau jusqu’aux contours hollywoodiens de ses lèvres. Il ne lui est guère difficile de remarquer l’attention particulière que son charisme et sa beauté suscitent sur le serveur. Le jean serré du dandy à la serviette blanche suspendue autour du bras se trémousse autour d’eux. Il dépose sur la table deux crêpes au sucre tandis que son sourire, trop éclatant pour être sincère, s’efforce au mieux d’attirer sur lui le regard d’Éloise, avec la même désinvolture que s’il tentait de séduire la princesse Kate Middleton.

— Alors ça marche l’immobilier en ce moment ? demande-t-elle à Ulysse.

— Que des choses qui t’ennuieraient à mourir.

Mais Ulysse se doute qu’il va devoir lui en dire un peu plus, car il adore son job et, en tant que cheffe d’entreprise, il a remarqué qu’elle aussi s’y intéressait.

— Des pièces supplémentaires dans des dossiers de permis de construire qui n’en finissent pas de s’accumuler entre mairies, maitres d’oeuvre et direction départementale du territoire ! soupire-t-il. Passionnant, n’est-ce pas ?

— Tu ne crois pas si bien dire.

Un rictus lui fait comprendre le côté agaçant et lassant de ce labeur administratif.

— Ah oui ?

Éloise insère dans sa bouche une part de crêpe. Ses sourcils font la fête.

— Je te l’ai dit, rage-t-il. Barbant ! Rien à voir avec l’assassinat du notaire. Tu es courant ?

Elle tarde à lui répondre. La bouche pleine. Tous les médias inondent les ondes dans la région avec cette terrible nouvelle, et la seule femme qui ne serait pas informée, ce serait Éloise ?

— Comme tout le monde, j’ai entendu cela à la radio.

Ulysse concède que cette affaire est si médiatisée au niveau local que le sujet ne peut que monopoliser les conservations.

— J’ai entendu dire que son ex-femme a été soupçonnée du crime ? s’essaie-t-elle.

— Elle a été relâchée.

— Tu les connaissais ?

— J’ai traité des affaires avec son cabinet. La dernière fois, c’était pour une maison à Pompignan.

— Oui, je sais, répond-elle.

— Ah oui ? rétorque-t-il, étonné.

L’azur de ses yeux déverse dans les siens la sérénité d’une vague qui se meurt sur une plage de sable blanc.

— Tu m’en as parlé l’autre jour, balbutie-t-elle.

Il descend aussitôt de son cocotier et revient à la réalité. Il ne se souvient guère lui avoir évoqué ce détail, mais devant une créature pareille que Dieu a pris la peine de créer, il défie tout homme sensé de se souvenir de tout ce qu’il a pu ou ne pas dire.

— J’ai été interrogé hier par la police, se confesse-t-il.

Alors qu’un autre morceau de crêpe sucrée se meurt dans sa bouche, elle fait mine d’être interloquée quand jaillit le dandy avec son jean serré. Il se faufile entre les tables autour d’eux tel un cobra cracheur à cou noir glissant entre les hautes herbes d’un cours d’eau africain.

— On te soupçonne de quelque chose ? s’inquiète-t-elle.

— Non du tout. On a tous été interrogés dans le cadre de l’enquête. C’est la procédure normale, sans doute. La brigade criminelle voulait savoir ce qu’on pouvait lui dire sur le notaire, si personnellement j’avais remarqué quelque chose de suspect, c’est tout.

Une gorgée de cidre se glisse entre ses lèvres et envahit dans sa bouche mille et une saveurs.

— Et la demande du lieutenant n’a pas été plus explicite ? insiste-t-elle.

— Non, mais… comment sais-tu que c’est un lieutenant qui m’a interrogé ?

Éloise cligne de l’oeil. La lumière frappe de plein fouet son visage. Elle fait glisser sa paire de lunettes de soleil sur son nez.

— Dans les séries à la télé, c’est toujours un lieutenant qui procède aux interrogatoires, réplique-t-elle.

— Je ne me doutais pas que cette affaire t’intéressait à ce point ?

Éloise joue alors de son arme infaillible, implacable et désarmante : son sourire.

— Ne sait-on jamais, si demain j’apprenais qu’en fait, ricane-t-elle, tu n’es qu’un vulgaire assassin de notaire ?

Éloise décroise ses jambes à nouveau à la recherche d’une meilleure posture. La dernière part de pâte sucrée se fond dans son ventre. Elle se tient droite, ses épaules lui donnent fière allure. L’élégance et le charme habitent cette femme. C’est indéniable. Une envie irrésistible de l’embrasser envahit Ulysse. Son regard la croque de toute sa fougue l’observant assise devant lui, magnificence de la nature. La neuvième symphonie de Beethoven, sans doute le plus grand chef d’oeuvre musical de tous les temps, réveille son instinct primaire d’homme à l’état pur. L’envie de la dévorer sur la table le submerge qu’il doit puiser dans sa sagesse pour conserver la courtoisie du gentilhomme. Le talent artistique de Wagner38 ne suffirait pas à lui composer le plus bel opéra et lui transmettre ainsi l’émotion qui l’étreint à cet instant.

Une colonne de cumulus multiplie les ombres sur la place, mais le soleil bien plus fort reprend tous ses droits. Le couple erre à travers les rues piétonnes bardées de petits commerces. Main dans la main, une balade où la flânerie accorde aux deux adolescents de quelques décennies supplémentaires de déambuler dans les rues de Toulouse. Ulysse remarque à nouveau le boitement de la jambe droite d’Éloise. Il s’en étonne.

— Toujours les conséquences de ta chute ?

Elle lui évoque à présent une foulure de cheville au cours d’une séance de cardio, en salle de sport.

— Décidément, tu n’as pas de chance. Tu devrais consulter.

Si des grimaces marquent parfois son visage, c’est sans importance le rassure-t-elle.

Les devantures des magasins se font toutes plus aguicheuses les unes que les autres. Alpaguer les passants, palper les bourses jusqu’à leur soustraire leurs derniers centimes d’euros, le commerce se porte bien au centre-ville. Éloise s’attarde sur un rayon d’huiles essentielles, de la levure bio, et des fleurs de Bach. Elle tâte, manipule, tripote. Le shopping, l’activité-phare des femmes. Éloise n’y échappe pas. Ulysse se laisse happer par un rayon exclusivement réservé à la phytothérapie39. Les mains d’Éloise effleurent les embruns, caressent les pots et se glissent dans celles d’Ulysse. Il y a des moments dans la vie de pur bonheur, où un sentiment d’invulnérabilité se laisse porter par ces moments de grâce et de volupté.

La nuit envahit les ruelles et anime les réverbères. Les éclairages publics poursuivent les piétons au gré de leurs déplacements et illuminent le charme d’Éloise, tapis dans sa veste rouge à en faire pâlir les pavées. À ses côtés, Ulysse mesure la beauté du monde et sa cruauté implacable. Il a conscience qu’autour d’eux peut-être évolue incognito le criminel du notaire. La plupart des assassins reviennent rôder sur les lieux de leur crime. Des criminologues soutiennent même qu’ils vivent souvent dans le même quartier que leurs victimes. La maison des Garidec est située à quelques pas….

— Oh ! Vous ne pouvez pas faire attention, menace Éloise.

Une femme corpulente d’une trentaine d’années se retourne. La rondeur de son visage est amplifiée par la touffe abondante de ses cheveux recouvrant intégralement ses larges épaules.

— Vous bousculez les gens, et vous ne vous en rendez même pas compte !

Des calos d’un jeu de billes grandissent dans les orbites de cette femme qui se dresse vers Éloise.

— Qu’est-ce qu’elle a la Barbie ?

Un agent de la sécurité se précipite vers les deux femmes.

— S’il vous plait, mesdames, somme-t-il, calmez-vous !

Il s’interpose et tend ses bras pour marquer une distanciation. Éloise rafistole la bandoulière de son sac à main qu’elle replace au-dessus de son épaule.

— Elle m’écrabouille, s’énerve-t-elle, et la « vache qui rit » ne s’excuse même pas.

— Madame, s’il vous plait, restez correcte, intervient l’agent de sécurité avec fermeté.

Déconcerté par la situation, Ulysse reste troublé, et observe le trio. Ses lèvres tentent de retenir un sourire qu’il s’efforce de ne pas laisser paraître. La cliente enrobée bondit d’un pas vers Éloise , menaçante, les yeux exorbités, l’index pointé devant elle.

— Mais elle va ravaler sa langue de vipère, la Barbie !

Un autre agent de sécurité prête main-forte à son collègue. Ils les intiment à se calmer. Ulysse pouffe de rire. Le combat entre David et Goliath le déride. Il profite de l’occasion pour prendre la main d’Éloise et la tirer vers lui. Elle lui résiste. Il insiste. Elle jette un regard rocailleux à sa partenaire de scène. Le bras d’Ulysse se tend et l’entraîne à nouveau. Elle lui fait face. Son visage énervé se fige. Il pose son index sur ses lèvres.

— Chut, lui chuchote-t-il.

L’altercation a attiré l’attention d’un auditoire inattendu formé autour d’elles, qu’un agent de sécurité s’efforce de disperser. Le deuxième agent a maille à partir pour calmer l’autre femme qui vocifère des insanités à l’encontre d’Éloise. Ulysse profite de l’occasion pour l’entraîner à l’extérieur du magasin et quitter séance tenante cette séquence sans pour autant saluer le public.

— Quoi…? s’enquiert-elle.

Leurs yeux se mélangent. La luminosité d’un néon rouge de la devanture d’un kebab amplifie l’agacement sur le visage d’Éloise.

— Waouh ! ironise-t-il. Quand tu t’énerves, tu ne fais pas semblant !

Éloise remet de l’ordre dans ses cheveux. Elle se penche sur la vitrine d’une librairie, et d’un coup de bâtonnet, elle profite du reflet pour faire rougir ses lèvres.

— Quelle pétasse celle-là, clame-t-elle, jetant un clin d’oeil enjôlé à son protecteur.

Le portable d’Ulysse vibre. Un texto. Il jette un oeil. « Cela fait une heure que je patiente devant le restaurant. Tu ne réponds pas à mes messages. Que se passe-t-il ? Je me languis de toi ? Juliette ». Il l’avait oubliée, cette femme. Quand bien même, il n’y pensait plus du tout que d’un geste rapide et décidé, il efface le message. Éloise arrange les plis de son foulard autour de son cou. Il ouvre « supprimer contact ». Sans hésitation, son doigt supprime « Juliette » définitivement de sa messagerie.

Les pavés de la rue Saint Rome scintillent sous les éclairages artificiels des magasins. Les pas des passants font échos dans les ruelles aux moteurs vrombissants des voitures sur les grands boulevards. Toulouse by night s’anime.

Ulysse se laisse emporter par la main d’Éloise. Leurs pas les conduisent vers le jardin japonais, encore ouvert au public en ce début de soirée. C’est un lieu surprenant et séduisant pour ses relents d’exotisme. Implanté à deux pas de l’ancien rempart, c’est un endroit privilégié de la ville rose propice à la méditation et aux balades des amoureux. Mais en même temps, ses pensées s’égarent ailleurs. Préoccupé sans doute par sa promesse, il est partagé par le plaisir qu’il éprouve d’être avec Éloise et le désarroi de se sentir heureux alors que son amie Gwendo vit un cauchemar. Des projecteurs plantés sur le sol mettent en valeur la place Saint-Pierre. Est-ce leurs ombres chinoises qui se dessinent sur la façade d’un bâtiment qui recentrent ses pensées sur Garidec ? À cet instant, il préférait ne pas y songer, mais il ne peut s’y empêcher. Bien que la piste de la femme de ménage puisse être écartée, l’assassin du notaire rôde toujours et Ulysse nourrit le sentiment que la brigade criminelle patauge. Plusieurs jours déjà que le meurtre a eu lieu, et Gwendoline demeure toujours dans une énigme totale.

Toutes ces questions tournent dans sa tête quand il se rend compte qu’Éloise l’a attiré dans un énième magasin. Elle semble avoir retrouvé une sérénité qui surprend Ulysse, après une altercation aussi virulente en public. Elle évolue dans cet espace à chiner les étals comme si elle était à la recherche d’un trésor. Il croise ses yeux distraits qui s’attardent sur une panoplie de fards à paupières offrant toutes les déclinaisons de brun doré, d’orangé, de gris vert, gris-bleu ou de vert kaki.

— La seule restriction est d’éviter les couleurs en demi-teinte, lui explique-t-elle, trop fades qui vont éteindre mes yeux au lieu de les réveiller. Tu comprends ?

Comment quoi que ce soit pourrait-il éteindre tes yeux, se dit-il, puisque je n’ai d’yeux que pour toi. Il secoue la tête et l’accompagne d’un sourire. Un peu plus loin, elle ajoute :

— Pour faire ressortir les paillettes vertes de mes iris, je mise sur des fards bordeaux, violets, des tons cuivrés dorés, des marrons assez chauds, et des fards kaki ou mordorés.

Ulysse savoure son bonheur puisqu’elle ne sollicite aucun commentaire dans ses choix, faute d’en comprendre le sens il en saisit au moins les mots. Il se laisse entraîner comme un brave matou « step by step » jusqu’aux six étages du temple de la mode des Galeries Lafayette. Ils se retrouvent confinés au restaurant panoramique « Ma Biche sur le Toit ». Une vue magnifique sur les innombrables couvertures en tuiles canal de terre cuite immortalise la ville natale de Claude Nougaro40.

Bien que janvier cède la scène à février, la douceur exceptionnelle de la soirée hivernale attire le couple à une promenade nocturne. Éloise Brunois est une femme étonnante. Elle semble dompter l’obscurité sans manifester de crainte lorsque leur couple s’égare dans des rues étroites et sombres jusqu’au quai désert infréquenté de la Garonne. L’heure tardive de la soirée les isole. Seuls dans la cité toulousaine. Les lumières de la ville scintillent sur l’eau et embellissent les ponts qui se succèdent. Les pas d’Ulysse claquent sur le pavé. Ceux d’Éloise semblent effleurer un parterre de velours.

— Ça va ? se tracasse-t-elle.

Il lui sourit. À croire qu’il ne sait faire que dérider son visage lorsqu’il est avec elle. Avec une tendresse infinie, il l’enveloppe contre son corps, enfouit sa main dans ses cheveux blonds, prend une inspiration et plane dans un autre monde. Sur le front, il lui dépose un baiser. Joue contre joue, leurs peaux s’effleurent. Les gestes s’expriment à la place des mots. Éloise en ferme les yeux.

Ulysse ouvre les siens. Il scrute le quai. Une impression désagréable d’être observé le perturbe depuis un moment. Ses yeux sondent tous les recoins sombres. Un ressenti de son sens inopiné de l’observation lui fait tressaillir l’échine. Le fleuve étincelle par endroits sous les lumières des réverbères et tapote contre le quai des petites gifles sous le courant descendant. Tapis dans la luminosité faible et terne d’un lampadaire oublié, une silhouette immobile se fond dans la semi-obscurité. Sa main maintient quelque chose dans le prolongement de sa cuisse. Son regard épie le couple. Seul le clignement de ses paupières trahit la quiétude de l’endroit chargé d’ombre.

— Ça va ? insiste Éloise.

Ulysse embrasse son auriculaire et le pointe sur le bout de son nez.

Le couple déambule sur les pavés brillants, uni dans le prolongement de leurs mains entrelacées. Les cheveux couleur des blés d’Éloise scintillent dans le noir. Il y a toujours quelque chose pour lui dérober un sourire. Le moindre de ses gestes envoûte Ulysse comme une luciole virevolte dans la nuit. Le Pont Neuf, le plus vieux pont de la cité, devient le théâtre du plus tendre baiser qu’il n’ait encore jamais reçu.

[image:  ]

Plus tard, après l’avoir raccompagnée à sa voiture, Ulysse circule dans le quartier des Minimes. Son visage s’est durci. Son attention braquée sur la route défile sous son capot alors que son esprit s’agite dans tous les sens. Garidec a été assassiné chez lui alors que sa femme était en séminaire. S’il y a eu une entrée par effraction, personne ne l’a mentionnée clairement. Ni la brigade criminelle, ni Gwendo, ni Marc, se dit-il. Si donc il y a eu une entrée par effraction, j’en aurais entendu parler. Ou alors, soit la femme de ménage a des choses à cacher, soit l’assassin possède une clef ? Il s’interroge. Et si l’assassin avait été invité à entrer ? Il soupire en maintenant d’une main son volant et de l’autre le levier de vitesses. Où peut-être même savait-il où se trouvait la clef ?

Les ronds-points se succèdent, la route s’élargit jusqu’à la rocade qu’il délaisse assez vite à la bretelle d’accès à la A20. La lueur blanche aveuglante en sens inverse d’un poids lourd s’agrandit sur son visage. Minuit, le trafic de l’autoroute est fluide. Depuis qu’il a pris son ticket d’accès à la voie rapide, Ulysse ignore deux phares blancs qui suivent sa Toyota. Mais quoi de plus normal que de rouler à la même allure sur un axe à sens unique où la vitesse est contrôlée et limitée ? La curiosité de parcourir plus de vingt-cinq kilomètres à équidistance n’éveille chez lui aucun soupçon. D’autres phares dépassent sa voiture par la gauche sur la voix parallèle, seules les deux lueurs blanches dans son rétroviseur conservent leur distance jusqu’à la sortie de l’autoroute pour Montauban où elles dévient vers une sortie subsidiaire.

Le lieutenant Trichard a recommandé à Ulysse de rester à l’écart de l’enquête, mais il lui a dit aussi de le tenir informé si jamais il avait d’autres faits à lui soumettre. Si donc il découvrait quelque chose, il pourrait toujours lui signifier qu’il s’apprêtait à les lui communiquer tout en continuant sa petite enquête. Et de toute façon, ce n’est pas moi le criminel, se justifie-t-il se mordillant la lèvre inférieure. Alors qu’ai-je à craindre ? Cette idée le satisfait, le rassure. Gwendoline et Marc peuvent compter sur lui, il ne tient pas à les décevoir. Il n’a pas toujours su retenir les citations littéraires extraites des bouquins qu’il a lus, mais il se souvient de ce proverbe dont il a bien l’intention de faire valoir « Les grandes âmes tiennent leurs promesses, et excusent ceux qui ne les tiennent pas ».

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


-- 10 --

Après l’avoir placé en chambre froide, l’institut médico-légal de Toulouse a achevé l’autopsie de Sébastien Garidec. Le médecin légiste a identifié l’impact d’une piqûre d’aiguille dans la région cervicale postérieure de la nuque. Son rapport est formel. L’autopsie a révélé l’infiltration dans « les trapèzes et le lève-scapula41 » d’une substance hautement toxique à forte dose ayant entrainé la mort quasi instantanément. Aucun autre hématome ni signe de violence. La victime ne s’est pas débattue, certainement surprise dans son sommeil. Le magistrat en charge du dossier a finalement fourni un permis d’inhumer pour que la dépouille soit rendue à ses proches.

Ulysse entend encore Gwendo lui détailler au téléphone toute cette horreur. Ses sanglots résonnent dans sa tête. Au détour d’un quartier commercial, il s’approche de l’église Saint-Jérôme, rue du Lieutenant-colonel Pélissier. La cérémonie religieuse va débuter.

Ce qu’il prend au premier abord pour une galerie se trouve être en fait l'entrée d'une chapelle ouverte par l'ordre des Jésuites au XVIIe siècle. Il pénètre par une sorte de passage semi-circulaire qui permet d’entrer en première intention sans intégrer véritablement l’église. Un parterre de fleurs coupées, des pots en terre, des plaques funéraires et des gerbes ornent l’espace du narthex42. Près du choeur, la famille s’est installée autour du défunt, alors que famille, amis, proches, voisins et curieux occupent la majorité des chaises et des bancs répartis sous la nef. Une jupe de velours bleue prolonge le cercueil déposé sur deux trépieds. Une composition de fleurs naturelles ornée d’un ruban de deuil aux lettres dorées « À mon frère » a été disposée sur le couvercle.

En dépit des circonstances, l’absence de pilier et le plancher en bois réparti sur la totalité de la nef procurent à l’architecture une impression de chaleur. Ulysse parvient à trouver une place à trois rangs derrière Gwendoline et sa famille. À proximité, Leslie, Robert, et Aziz, affligés, assis sur un banc, tous habillés de noir. Il est attentif aux prières, aux témoignages. Dans son aube supplantée d’un cordon à la taille et d’un surplis ivoire replié aux manches, il observe le prêtre célébrer la messe. Bien qu’il soit baptisé, il fut insensible dans sa jeunesse à ce que signifiait le sens de « faire sa première communion ». Vêtu de blanc et d’une croix en bois qu’on avait plaqué sur son torse, son attention ce jour-là fut extraordinaire. Il se remémore le bonheur de sa mère, l’allégresse du repas de famille partagé, et le privilège de se trouver au centre de l’évènement. Plus tard, il essaya de comprendre le sens de sa chrétienté. Il tenta de lire cet épais manuscrit de textes sacrés que vénère la communauté des juifs et des chrétiens : la Bible. Malgré ses efforts, il n’a jamais pu en terminer la lecture. Il mettait des points d’interrogation au crayon à papier sur des versets ou sur les passages qu’il ne comprenait pas. Et plus il lisait, plus il avait le sentiment de n’avoir d’autre choix que de croire à quelque chose, comme une évidence inébranlable, à laquelle dès les premières pages son sens critique refusait de souscrire. Aujourd’hui encore, il écoute ce prête prêcher sans pour autant succomber à la parole divine ni lui donner envie de se livrer corps et âme.

Ulysse se rend compte que Gwendo pleure ouvertement. Elle laisse échapper des gémissements de douleur. À sa gauche madame Maunier, la veuve non mariée ni pacsée, semble très attristée. Sa main tendue repose sur le cercueil. Elle ne verse pas de larmes, sa douleur la ronge à l’intérieur. À la droite de Gwendoline, Marc manifeste sa peine sans broncher, stoïque sur sa chaise, la main soutenant les épaules de sa femme. Il lui fait penser à un homme résigné qui va désormais passer son temps à réfléchir au fait que la vie est parfois trop injuste.

Alors que le prêtre évoque à haute voix des passages du texte sacré, et bien que ses pensées soient de tout coeur avec celle de son amie, Ulysse se demande comment tout cela a pu arriver. Il n’a eu de cesse ces jours derniers de traîner ses oreilles ici-et-là afin de savoir tout ce qui se dit sur ce crime. Il a remarqué que personne n’a mentionné d’effraction à aucun moment. Assises sur une autre rangée non loin de lui, il remarque la présence de madame Rapp, le clerc de notaire de Montauban, et son homologue du cabinet de Castelsarrasin, madame Bichet. Il a tenté l’autre jour autour d’un café de lui soutirer des informations. Malgré son penchant pour les commérages, elle n’a pas entendu parler non plus d’une effraction. Pourtant bien avant le meurtre, madame Mortavel, l’ex-femme de Sébastien Garidec, lui aurait posé des questions juridiques concernant les clauses d’une assurance-vie. Ce détail n’était pas tombé dans l’oreille d’un sourd, même si Gwendo lui avait affirmé que son frère n’avait pas souscrit à ce type de placement.

À pas modérés, Ulysse se rapproche de ses amis. Il profite d’une chaise inoccupée pour s’installer près d’eux. Leurs regards se croisent. C’est le moment de la communion. Les rangées se vident au fur et à mesure que l’allée sous la nef s’engorge de fidèles sous les mains du prêtre levées au ciel offrant l’eucharistie. À nouveau, les rangées se peuplent dans le même ordre comme si chacun avait retenu sa place à l’avance. Il se penche à l’oreille de Leslie. Il lui demande si madame Morvatel est parmi eux dans l’église. Son eau de toilette envahit ses narines, une odeur agréable dont il se laisse pénétrer. De son index, elle lui indique au deuxième rang dans la rangée opposée, une femme de grande taille aux cheveux noir corbeau.

— Le grand type à côté d’elle, c’est son mec ?

Leslie n’est pas du genre commère à l’inverse de madame Bichet, mais elle est douée pour recueillir une quantité d’informations à travers ses prospections et son réseau de partenaires. Ulysse la chahute d’ordinaire en lui affirmant qu’elle pourrait solliciter sa carte de journaliste professionnelle.

— Il se nomme François, chuchote-t-elle. Il est directeur d’une agence bancaire.

Un peu plus tard, ses amis et lui piétinent en file indienne l’allée de gravier au milieu du cortège funèbre au moment crucial où la famille accompagne le défunt à sa dernière demeure.

Rembrandt avait dû oublier dans le ciel une de ses toiles bariolées de stratocumulus et de stratus dont une palette de frênes ondule sur la colline d’en face et semble freiner l’ascension des nuages vers les cieux. Des dizaines de tombes s’alignent autour d’eux encadrées de majestueux cyprès. Garant du bon déroulement des funérailles, à la fois discret, attentif, humble, le maître de cérémonie des pompes funèbres accueille une dernière fois la famille autour du cercueil. Avec le plus de modestie et de retenues possibles, il parade de sa plus belle voix claire un texte de circonstance de Paul Eluard43 « J’ai écrit ton nom sur le sable, mais la vague l’a effacé, j’ai gravé ton nom sur un arbre, mais l’écorce est tombée, j’ai incrusté ton nom dans le marbre, mais la pierre a cassé, j’ai enfoui ton nom dans mon coeur, et le Temps l’a conservé ».

Des larmes glissent sur les joues de Gwendoline, tandis que Marc, debout près d’elle tête baissée, lui maintient le poignet. Certains y voient la main de dieu quand un rayon de soleil furtif perce la couverture nuageuse et s’abat sur le caveau quelques instants. Le maître de cérémonie invite au recueillement et propose de faire un geste à la convenance de chacun « que votre coeur vous dictera », explique-t-il, lorsque les uns après les autres la foule silencieuse passe et s’incline près du cercueil. Une brise chahute les roses que Gwendoline et sa famille ont déposées sur la plaque dorée où est retranscrite l’identité de son frère. Certains se signent, d’autres caressent le bois d’acajou, d’autres encore couchent leur regard avec compassion. Peu à peu, les gens s’éloignent au fond de l’allée, guidés par le maître de cérémonie. Le personnel des pompes funèbres procède à l’inhumation alors que les stratocumulus obscurcissent la lumière et dissipent le doigt de Dieu.

Puis, la séance des condoléances achève la cérémonie. Ulysse reste à l’abri des regards. Il observe des gens embrasser ou saluer Gwendoline et Marc au fur et à mesure de leur arrêt devant le couple. Son attention se porte sur la haute silhouette de madame Mortavel et de son compagnon, le dénommé François. Le couple s’égare sur une autre allée, sans doute pour éviter de se confronter à Gwendoline et à son mari. Quelques pas plus loin, il les distingue s’entretenir avec un couple de personnes âgées. Madame Mortavel semble très calme, aucun sanglot ne transparaît. Une fois que le couple âgé s’en est allé, Ulysse s’approche d’elle alors qu’elle s’apprête à entamer la conversation avec une autre femme, mais il décide d’arriver le premier. À son passage, la femme cligne des yeux vers madame Mortavel et poursuit ses pas.

— Recevez toutes mes condoléances, s’incline-t-il. Vous êtes bien madame Mortavel ?

— Oui, bredouille-t-elle.

Son visage est marqué par la douleur. C’est indéniable. Il n’y a pas de larmes, mais la peine loge dans ses yeux vides et épuisés.

— Est-ce que je vous connais ?

— Je ne pense pas. Je m’appelle Ulysse Laurès. Je suis commercial en immobilier et j’ai travaillé il y a quelque temps avec votre ex-mari.

Il saisit dans ses yeux que son nom ne lui inspire rien du tout quand l’expression de son visage change.

— Ah oui, vous êtes le mandataire immobilier qui mène sa petite enquête…

Ulysse demeure estomaqué par cette remarque. Comment a-t-elle connaissance de cette information ? Outre bien sûr Gwendo et Marc, qui d’autre est informé ? Son embarras le déconcerte et le rend mal à l’aise.

— Monsieur Laurès, vous n’avez pas à faire cela !

— Ma curiosité me perdra, dit-il. Mais je me demandais si vous accepteriez de répondre à une de mes questions ?

Elle semble d’abord offusquée et se tourne vers son compagnon qui visiblement n’accorde à sa requête aucun refus.

— Bon, allez-y. Que voulez-vous savoir ?

— Je me demande si vous avez décelé quelque chose de bizarre dans le comportement de monsieur Garidec ? Je crois savoir que vous n’étiez pas fâchée et que vous entreteniez de bons rapports avec lui.

Elle cherche le regard de son compagnon comme pour obtenir son autorisation. Il remarque que sa question la dérange. Elle secoue la tête d’un signe approbateur tout en regardant un peu plus loin la sépulture ornée de gerbes et de plaques funéraires.

— Comment peut-on expliquer qu’il n’y ait pas un signe d’effraction ? questionne-t-il à nouveau.

— Que faites-vous dans l’immobilier, monsieur ? C’est dans la police que vous devriez exercer, rétorque-t-elle. Les enquêteurs ne m’ont pas posé cette question.

Madame Mortavel porte toute son attention sur lui et d’un air effrayé, elle ajoute :

— Vous savez, je me suis posé la même question. Toutes les portes étaient verrouillées quand Teresa a pris son service. C’est une femme adorable que je connais depuis vingt ans.

À cette remarque, une moue désapprobatrice traverse le visage d’Ulysse.

— Comme à son habitude, elle est entrée par l’ouverture derrière le bâtiment et elle m’a dit que la porte était verrouillée. Rien d’anormal à cela puisque, outre Sébastien et sans doute sa compagne, elle est la seule à avoir la clef. Quelqu’un est donc entré, sans effraction et a verrouillé derrière lui, comme si rien n’avait jamais été. Ça fait froid dans le dos.

— Donc l’assassin savait comment entrer ! acquiesce Ulysse.

— Mais ça n’a pas de sens, souligne madame Mortavel, laconiquement.

— Et pourquoi ?

Des gens surgissent derrière eux et les empêchent de poursuivre leur conversation. Puis ils reprennent.

— Parce qu’il y a un code pour le système de sécurité, chuchote-t-elle, que Sébastien, son amie et Teresa sont les seuls à connaître.

— D’autant qu’il est modifié tous les deux ou trois mois, comme la plupart des codes de sécurité, n’est-ce pas ? précise-t-il.

Un autre groupe de personnes passe près d’eux et s’éloigne.

— Ce qui n’a pas empêché l’assassin de pénétrer ! marmonne François.

— Je suppose que la brigade criminelle enquête sachant tout cela ? fait Ulysse.

— Le lieutenant Trichard m’a soupçonné un moment, comme vous devez le savoir. Mais il m’a relâché au grand dam de certains. Je ne suis pas dans ses confidences.

Elle s’interrompt et le fixe d’un air sceptique.

— Pourquoi vous intéressez-vous à cette affaire, monsieur Laurès ? s’étonne-t-elle. Je ne sais même pas pourquoi je vous raconte tout cela.

Il est évident que l’intonation de sa voix évoque alors la suspicion.

— La soeur de votre ex-mari est aussi mon amie. Sa douleur me touche aussi. J’aimerais pouvoir l’aider.

— Laissez faire la police, ça vaut mieux pour vous.

— D’autant que l’assassin n’a pas été arrêté, et qui sait, cela pourrait être dangereux, rétorque son ami.

Cette remarque refroidit en effet l’ardeur d’Ulysse.

— Avez-vous songé que le tueur est sûrement dans ce cimetière ? s’essaie-t-il.

Madame Mortavel plaque sa main sur sa joue, comme si elle venait de prendre conscience de cette possibilité. Son regard se fige sur le visage de son mari. Ulysse pense à ce journaliste qui avait évoqué la piste d’un tueur en série. Il est vrai qu’il ne possède aucune autre information sur d’autres crimes éventuels dans la région ni même s’ils étaient reliés entre eux. En fait, il ne sait quasiment rien et il se mesure à un danger dont il n’en maîtrise ni les tenants ni les aboutissants. Sans doute ferait-il mieux de faire savoir à Gwendoline et Marc le peu d’éléments qu’il a obtenus et qu’il s’écarte avec le sentiment d’avoir fait ce qu’il a pu.

— En effet, je crois que vous avez raison, ce serait plus prudent, répond-il simplement.

Au moment où il achève sa phrase, il lui vient une autre réponse qu’il garde pour lui parce que m’impliquer ne serait-ce qu’un tout petit peu dans cette enquête est la chose la plus excitante que j’ai faite depuis des années, se dit-il.

Madame Mortavel le salue d’un coup de tête et son compagnon lui donne une tape compatissante sur l’avant-bras. Le couple s’éloigne l’un près de l’autre. L’homme glisse sa main dans celle de sa femme. Leurs silhouettes unies s’effacent derrière le portail rouillé du cimetière. Ulysse se fie souvent à ses ressentis, et il se dit que cette femme n’a pas tué son ex-mari. Quand bien même madame Bichet l’aurait vu récemment proche de lui à l’aéroport de Blagnac, en faire pour autant un assassin, voire une tueuse en série lui paraît totalement improbable et hors de propos. Il a lu dans son regard une femme meurtrie par le chagrin. Il ne comprend même plus les certitudes de Gwendoline envers cette femme. Quant à son compagnon, il en est moins certain, mais quel serait son mobile, et de toute façon il dispose de si peu d’informations qu’il ne se pose même plus la question. Il mettrait son bras à couper que cette femme n’a pas assassiné son ex-mari. Il n’est pas très fier de l’avoir harponnée ainsi au cimetière et à partir de maintenant il gardera ses distances avec elle. Mais alors que vais-je dire à Gwendoline ? pense-t-il.

Ulysse aperçoit de nombreuses personnes discutant les unes après les autres avec Gwendo et Marc. Les condoléances se poursuivent. D’autres attendent leur tour patiemment. Il n’ose pas doubler la file. Il décide d’envoyer un message par texto à Gwendo. Il lui présente ses sincères condoléances en prétextant un rendez-vous. Une méthode peu conventionnelle, mais son amie comprendra. Lorsqu’il atteint sa voiture stationnée en épis, une colonne de véhicules forme une arête de poisson sur la voix unique et étroite qui délaisse le cimetière. Certaines font la queue pare-chocs contre pare-chocs, d’autres manoeuvrent pour rallier l’arête centrale jusqu’au prochain rond-point, l’oeil du vertébré versant des larmes dans toutes les directions.

Sa Toyota le conduit vers son domicile, quand son portable retentit à la réception d’un texto. Il voit apparaître le portrait de Leslie « Ulysse, rappelle-moi, il y a du nouveau ! » Il quitte l’autoroute A20. Une chaine d’hôtels glisse derrière la vitre, quelques maisons individuelles grimpent la colline alors que des pâturages suivent des clôtures de barbelés le long de la route. La voix suave de Dua Lipa44 à la radio transporte ses pensées et soulage ses maux. Sa Toyota ronronne sous son pied droit jusqu’à ce que le véhicule s’immobilise sur le parking du mini centre commercial Saint Martial. Le moment est venu de rappeler Leslie.

— Tu te souviens de mon client, monsieur Marves ? dit-elle.

— Oui, le propriétaire de ta maison de Caussade.

— Tu sais qu’il bosse à la BAC45 de Toulouse. Il m’a soufflé que la brigade a reçu un appel anonyme. Une arrestation a été effectuée ce matin ! Le type est interrogé en ce moment. Il avait réglé la connexion Internet au domicile des Garidec. Il connaissait donc la maison et il a été arrêté dans le passé pour violences et port d’arme.

— Trichard pense que c’est lui l’assassin ? demande-t-il.

— J’en sais rien, mais tout porte à le croire, répond Leslie, presque rassurée.

— Mais pour quel mobile ? On sait pourquoi ?

— C’est ça qui est étrange. Rien n’aurait été dérobé !

— Gwendo a-t-elle appris la nouvelle ?

— Quand je l’ai quittée au cimetière, elle ne semblait pas avoir été informée.

Le son de la radio envahit l’habitacle de sa Toyota. La musique insuffle sur lui un effet reposant, générateur d’énergie. Elle l’aide à réactiver son esprit créatif. Des cavités les plus profondes de son corps, une sensation d’apaisement le submerge naturellement.

Une femme d’une trentaine d’années et une fillette sortent de la boucherie « Florian » supportant à bout de bras des sacs en plastique gorgés de nourriture. Un homme barbu à l’embonpoint suffisant pour prétendre au trône de père Noël s’engouffre avec difficulté dans une petite voiture. Les amortisseurs ont peine à lui faire savoir que s’il devait poursuivre à arrondir sa silhouette, ils poseraient un préavis de grève auprès de la préfecture des véhicules maltraités. Une chatte, la queue dressée vers le ciel, fait sa mijaurée sur le parking autour d’un vélo reposant sur sa béquille. Les choses de la vie semblent avoir repris ainsi le cours normal de l’existence.

Puisque « dans le quotidien, on se positionne non pas en fonction de ce qui nous arrive, mais sur la façon dont on gère les événements qui surviennent, rien n’arrive par hasard », Ulysse se rallie à cette citation d’Albert Einstein alors que ses oreilles se laissent pénétrer par la mélancolie de Norah Jones46. De son autoradio, son succès planétaire « Sunrise » porte sa voix mélodieuse. Un lever de soleil magistral qui apaise son rythme cardiaque de toute arythmie incontrôlée.

Il entre chez lui avec un sentiment de soulagement. Affaire classée ? Oui, bien sûr. Sûrement. Enfin, peut-être. En tout cas, cette arrestation est enfin une piste sérieuse. C’est une bonne chose. Maintenant, Gwendoline et Marc vont pouvoir commencer leur deuil et tourner la page, songe-t-il.

Mais son cerveau n’a pas l’intention pour autant de se mettre en mode pause. Et le cerveau d’Ulysse est du genre tenace. Il y a un détail qui ne lui permet pas de ranger toute cette histoire dans un coin de sa mémoire et de se rallier sans broncher à la fin du dernier acte. Le code de l’alarme ! Il se remémore ce que lui a révélé madame Fortavel. Ils ne sont que trois à le connaître. Garidec, son amie madame Maunier et Teresa Sanchez la femme de ménage. Et ce même code est modifié par trimestre. Alors, comment le suspect présumé en avait-il connaissance si l’une et l’autre ont été écartées par la brigade criminelle ? Comment avait-il fait pour entrer sans être vu, en défiant les mesures de sécurité et des portes verrouillées ?

La route étroite serpente le bois des Tinèdres. Sur une longue ligne droite, elle longe le lac de Tordres jusqu’au chemin vicinal de « Rafi » à Génèbrières. Sa petite maison en bois dans la prairie se terre au fond de l’impasse derrière l’église, sur une butte dominant l’étang de Naudet.

Norah Jones a fait place au silence, la Toyota se meurt dans l’allée. L’éclairage automatique extérieur trace un cercle pâle sur la pelouse. Une ombre miaule à la portière. Salamnbô se trémousse et implore des caresses de bienvenue. La main bienveillante d’Ulysse enveloppe sa frimousse. Ses yeux jaunes disparaissent dans la nuit sous l’immensité de la voûte céleste qui scintille ce soir encore au-dessus de la Terre.

Le sentiment de soulagement a complètement disparu. Il se transforme en une autre forme de certitude. Le regard braqué vers les cieux, la constellation de la Grande Ourse échoue à dissiper son trouble. Une certitude siège dans sa tête. L’assassin de Sébastien Garidec est probablement toujours dans la nature.

C’est en s’approchant de sa boîte aux lettres qu’il remarque s’immobiliser une voiture, en contrebas du local de l’association des chasseurs. Le ronronnement du moteur remonte le chemin d’environ deux cents mètres jusqu’à ses oreilles. Il jette un oeil, intrigué. Les phares blancs s’évanouissent. Il doit y avoir une réunion de chasseurs, en déduit-il. Une silhouette s’extirpe du véhicule. Elle se fige dans le prolongement du chemin, la tête braquée vers Ulysse. La faible luminosité le prive d’une description plus précise pour n’apercevoir qu’une silhouette debout, immobile, dissimulée dans la nuit. Son regard redouble d’attention. Un frisson le parcourt. L’aboiement d’une meute de chiens de chasse d’un enclos un peu plus bas remonte la « place des Courondes » et terre le gibier nocturne dans les bois à proximité.

La silhouette n’a pas bougé d’un pied. Un sentiment de malaise envahit l’espace. Ulysse avance de cinq ou six pas. La silhouette pivote et s’engouffre dans la voiture. Les phares blancs défient l’obscurité et s’incurvent d’un demi-cercle de lumière dans la prairie adjacente. Incrédule, Ulysse observe l’arrière du véhicule rougir et serpenter la descente vers le lac de Naudet, jusqu’à ce que les ténèbres l’absorbent. Il presse le pas pour entrer chez lui. Avant même d’ôter sa veste et ses chaussures, il claque la porte. Il glisse sa clef dans la serrure et la verrouille à double tour. Il pose ses doigts sur l’interrupteur, mais il ne l’actionne pas. Un regard par la vitre de la baie vitrée. Le néant. L’obscurité totale dans son jardin. Rien de particulier, juste une émotion désagréable le submerge. Il tire le double rideau. Les volets roulants électriques s’affaissent sur les fenêtres. Demain sera un autre jour.

Peut-être, peut-être pas…

Les ténèbres recrachent les phares blancs du véhicule qui remonte le lac de Naudet jusqu’à l’église des Courondes. Les halos de lumière se meurent tout à coup, alors qu’il termine son trajet sur la grande place et s’immobilise près du cimetière. Une silhouette vêtue de noir en descend. Elle longe le bâtiment des chasseurs dont le brouhaha d’une réunion en cours s’échappe des fenêtres.  Prenant soin de ne faire aucun bruit, elle remonte le chemin de Rafi. Ses pas préfèrent l’herbe sur le bas-côté aux gravillons sur le chemin qui crissent sous les chaussures. Ses vêtements sombres se confondent dans la nuit. Arrivée au sommet de la bute, elle se glisse derrière un chêne et jette un regard sur la maison d’Ulysse Laurès. Un filet de lumière s’extirpe dans l’encadrement des volets. D’autres lumières fusent des fenêtres de deux voisins à proximité. D’une poche de son blouson, sa main sort un cutter professionnel à lame rétractable. La silhouette s’approche de l’allée en pierre de castine sur laquelle la voiture de Laurès est stationnée. Elle s’accroupit et s’immobilise.

Ulysse délaisse la cuisson de son plat. Il couvre la casserole sur sa cuisinière, baisse l’intensité de la flamme et s’éclipse un instant dans les toilettes. Une envie pressante. Avant même d’appuyer sur l’interrupteur pour faire jaillir la lumière, il remarque par le vantail de la petite fenêtre que l’éclairage extérieur automatique s’est mis en marche. Il se retourne, se penche dans le couloir et aperçoit Salamnbo ingurgiter ses croquettes. Pourquoi donc l’éclairage s’est-il allumé sur la façade de la maison alors que le chat ne gambade pas à l’extérieur ? Des frissons lui remontent l’échine. Il se penche légèrement vers l’ouverture étroite des toilettes et jette un oeil à l’extérieur. Il se doute qu’il y a forcément quelque chose qui a déclenché le système. Un animal sûrement, ou quelqu’un…?

Il saisit un couteau de cuisine dans le vaisselier et monte à l’étage sans allumer quoique se soit. Il entre dans la chambre et tente un regard derrière la vitre de la fenêtre. L’éclairage artificiel forme un demi-cercle sur la pelouse. Il englobe aussi la terrasse en bois et une partie du chemin d’accès. La voiture est au même endroit. Aucun animal à priori. Aucune autre silhouette. Ulysse balaie du regard l’obscurité. Ce soir, l’absence de toute animation nocturne le perturbe. Le néant n’est pas le bienvenu. Mais il doit s’y résoudre, il n’y a personne devant sa maison. Une odeur de brûlée remonte à ses narines. Il descend les escaliers quatre à quatre, et s’empresse de couper le feu de sa cuisinière. Sa ratatouille au poulet du Gers a changé de couleur. Ce n’est pas encore ce soir qu’Ulysse se présentera à « Top-chef »  !
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Lorsqu’au petit matin Ulysse verrouille sa porte d’entrée, il ne remarque rien d’anormal. Le guéridon et les deux chaises en fer sont restés figés au même endroit sous la pergola, le pied du parasol n’a pas déserté la terrasse, et la voiture a patienté toute la nuit devant le garage.

Il ouvre la portière, et s’assied derrière le volant. Au moment où il glisse la clef dans la fente du contacteur, il ressent quelque chose d’anormal. La vision au-delà du capot est plus basse que la veille. Il s’en étonne, mais sans plus. Ceinture bouclée, il réveille le moteur, et enclenche la vitesse. Top départ pour une nouvelle journée. Il suffit de deux ou trois mètres pour entendre Ulysse s’exclamer dans l’habitacle « Merde ! » Il déboucle sa ceinture, ouvre la portière et bondit. Ses yeux s’écarquillent, sa bouche s’entrouvre.

Le pneu avant gauche est affaissé sur le sol. Complètement à plat. Mais les plus surprenantes sont les autres roues. Il fait le tour de la voiture, toutes dans le même état ! Il s’immobilise devant l’hécatombe et s’interroge. Il lui faut peu de temps pour faire le lien. L’éclairage automatique hier soir n’était pas innocent. Sur le pare-brise arrière, retenu par l’essuie-glace se trouve quelque chose. Un papier blanc plié en quatre. L’humidité rend délicat son dépliage. Il lit : « Chien qui aboie est moins à craindre que chien qui mord sans bruit ! » Les sourcils d’Ulysse pointent vers le bas. Quel est ce baratin ? s’insurge-t-il. Qu’est-ce que cela veut dire ? L’écriture est hésitante, chaotique, presque illisible. Il est clair que l’auteur en a déformé volontairement les lettres pour compliquer le travail d’un éventuel graphologue. Sa tension artérielle s’active. Des menaces devant sa porte, au coeur de son jardin d’Éden ! Ulysse balaie autour de lui un regard incrédule. Mais c’est l’inquiétude qui le submerge. La frayeur. Peut-être même la peur.

Aziz a été appelé en renfort. Lorsqu’il découvre l’état du sinistre, il perd son sourire légendaire.

— Arrête de déconner, Ulysse. C’est un avertissement, et ce type-là ne rigole pas !

Ulysse examine du regard son ami.

— On sait tous que tu poses des questions, poursuit Aziz. C’est un secret pour personne.

— Quel est le mal à cela ? Tu n’as pas envie de savoir ce qui s’est passé, toi ?

— Quand il s’agit de meurtre, je laisse faire les pros.

— En tout cas, mes questions dérangent quelqu’un, c’est sûr !

Après avoir démonté les roues, ils passent la matinée à dégoter dans un garage des pneus adéquats. Neufs, équilibrés, ils sont fixés sur les jantes.

— Tu vas faire une déclaration aux flics ?

— Oui, t’inquiète.

Ulysse pourtant pense le contraire. Signaler l’incident et dévoiler les menaces à son encontre au lieutenant Trichard, c’est lui donner raison. Et puis, au fond, Aziz s’affole pour un rien. Peut-être même est-ce un mauvais plaisantin ou une de ses femmes contrariées dont il abuse sans donner suite à leur rencontre ? Toute explication est la bienvenue, tant qu’elle éloigne la thèse d’un dessein plus morbide.

De retour au chemin de Rafi, les roues sont vissées à nouveau sur la Toyota. Ulysse est déterminé à ranger cet incident dans le passé, et à commencer sa journée de la meilleure des façons. Il invite à déjeuner son ami dans sa cuisine. Blanquette de veau et salade verte au cabécou pour monsieur ? propose-t-il. Toute conversation sur Gwendo et son frère est évitée et quand deux mandataires BSK Immobilier se retrouvent, ça parle plutôt immobilier. Après le café, Ulysse remercie Aziz. Il lui serre la main et lui tapote l’épaule, un sourire aux lèvres.

Puis chacun s’active à ses rendez-vous de l’après-midi.

S’il y a un aspect dans son activité qu’Ulysse prépare avec attention, c’est bien lorsqu’il organise des visites de maisons, d’appartements ou de terrains à bâtir. Un challenge avec lui-même. Son arme de prédilection, la séduction. Même si la nature ne lui a pas donné les faveurs physiques d’un George Clooney ou d’un Will Smith ou ni même le charme ravageur de Brad Pitt, il s’efforce d’être en accord avec lui-même. Sa façon singulière de s’exprimer, de se mouvoir, avec la ferme intention de ne pas jouer un personnage stéréotypé en décalage avec sa personnalité. Son second outil est l’ouverture d’esprit vers autrui, le sourire. Qu'il soit esquissé, ébauché, narquois, timide ou franc et lumineux, le sourire reflète la vitrine de ses émotions. Il en est bien conscient. Il invite aux échanges, à la communication, à la sympathie, à une main tendue envers son client, à une promesse de visite intéressante et, dans bien des cas, il autorise un débat contradictoire, feutré et constructif. Le sourire ne laisse jamais indifférent et permet de conserver le contact lorsque les différends s’opposent. Son troisième outil est la perception de la motivation. Il ne laisse jamais le client décider lui-même ni le jour et ni l’heure de la visite, mais il lui propose des alternatives « lundi 18h ou mardi 19h ? » Une technique commerciale qui permet de contrôler le processus de vente. Et si le projet se fait en couple, il est impératif que l’un et l’autre soient ensemble. La décision se prend à deux, il est impensable qu’il perde son temps avec quelqu’un qui se présente seul en visite et qui aura le dernier mot pour conclure qu’il n’est pas en mesure de prendre une décision. En tant qu’agent commercial indépendant, et donc non-salarié, chacune de ses actions doit être efficace. Il ne doit pas  gâcher ses chances de réussite.

Un bourdon surgit de la clôture d’en face et trace une trajectoire longitudinale en passant lourdement devant son nez. 14h45. Son rendez-vous ne devrait pas tarder. Un couple souhaite visiter une ancienne ferme restaurée à une dizaine de kilomètres de Montauban. Les propriétaires ne lui ayant accordé qu’un mandat de vente « non exclusif », Ulysse n’a d’autre choix que de prendre les précautions d’usage afin que ses visiteurs ne profitent pas de cette faille pour traiter, après la visite, directement avec eux. « L’expérience prouve que celui qui n’a jamais confiance en personne ne sera jamais déçu ». Ulysse applique cette maxime de Léonard de Vinci sans omettre un seul mot.

Le rendez-vous est fixé sur le parking de la mairie de Léojac. Le soleil baigne de toute sa lumière, le vent fait la sieste, les conditions climatiques sont réunies pour une visite dans de bonnes conditions. Première technique de vente : verrouiller leurs critères. Important. Une clef de voûte pour les figer plus tard, face à leurs contradictions. Les utiliser ensuite pour faire valoir les heures de recherche, d’estimation de valeur, de récupération de l’ensemble des pièces administratives, cadastrales et autres, induites pour la mise en vente du bien immobilier qu’il s’apprête à leur présenter. Ulysse leur fait signer un « bon de visite» sur lequel est indiqué qu’il demeure le premier agent commercial à leur présenter ce bien qu’ils découvrent pour la première fois. Si jamais les visiteurs avaient l’intention indélicate de traiter plus tard directement avec les propriétaires et éviter de lui régler ses honoraires, Ulysse serait en mesure de faire valoir ses droits, puisque sans son intervention, ils n’auraient pas eu connaissance du bien. Il est entendu que si jamais les clients refusent de signer le bon de visite, il refuse à son tour de leur montrer la maison. Échange de bons procédés. Non seulement ils ne sauront pas où celle-ci se situe, mais il préserve ses actions entreprises en amont. Une méthode de travail qu’il applique depuis deux décennies et qu’il fait appliquer à ses partenaires filleuls.

15h00. Madame et monsieur Mangeain stationnent leur break noir sur le parking de la mairie. Ils se présentent, ils font connaissance. Salutations d’usage. Sourires de politesse.

— Une ferme ancienne rénovée proche de Montauban sur un grand terrain, isolée des voisins, énonce Ulysse, c’est ce que vous m’avez demandée ?

— Tout à fait, répond la dame.

Ulysse leur présente le bon de visite qu’ils signent sans aucune réticence.

— Dans trois minutes trente, je vous présente la « p’tite grande maison » de la famille Ingalls47 ! plaisante-t-il.

— Ah oui ? sourit-elle, enchantée. Son mari reste stoïque.

Ulysse les invite à le suivre avec leur voiture. L’effet de proximité avec le point de départ de toute visite pour se rendre à l’endroit convenu devient un premier levier de satisfaction. Le visage radieux de madame Mangeain lui indique qu’elle y est sensible. Elle paraît assez excitée de réintégrer son véhicule quand elle interpelle Ulysse.

— Il n’y a pas de voisins à côté, c’est sûr ?

— Une ferme dans la prairie, votre critère principal, n’est-ce pas ?

— C’est vrai, vous l’avez trouvée ?

— Suivez-moi, vous me direz si Caroline Ingalls pourrait s’y plaire, ajoute-t-il.

Madame Mangeain esquisse un sourire, amusée de sa boutade. Son époux arbore un timide rictus et s’engouffre avec sa femme dans le break luisant neuf.

Le convoi des deux voitures se forme sur la route de campagne pendant deux kilomètres trois cents. Ulysse veille à rouler à allure modérée sans freiner brutalement afin que le couple s’imprègne du paysage, prenne des repères et commence à se projeter. Deux chevaux broutent dans un champ, un lac ondule dans le flanc d’une colline alors que la forêt ouvre une haie d’honneur de hêtres et de frênes jusqu’à ce qu’ils empruntent en file indienne un chemin d’accès de castine blanc. Les voitures s’introduisent dans un parc ombragé de deux hectares. Sur une bute trône une ferme ancienne restaurée, typique du Quercy et encadrée d’une vaste dépendance en pierre de pays.

Déesse grecque de la chance, Tyché jette son dévolu sur la visite. La luminosité naturelle répand toute sa douceur sur ce décor champêtre jusqu’aux pieds de madame et monsieur Mangeain qui s’extirpent de leur voiture. Sans mot dire, ils balaient leurs regards, de la vallée en contrebas jusqu’à la ferme, avec un angle de cent quatre-vingt-dix degrés. Le panorama se lit sur leurs visages.

— Waouh, s’émoustille la dame.

L’agent commercial a conscience des trente premières secondes décisives dans le processus d’achat d’un bien. C’est un détail qu’il a souvent vérifié au cours de sa carrière et qui s’est assez régulièrement révélé exact.

Calme, souriant, Ulysse s’approche de ses clients. Avant même de pénétrer à l’intérieur de la maison, il les invite à faire un tour d’horizon de la propriété du XIXe. Sans broncher, l’un et l’autre acceptent. Ils boivent le paysage, et multiplient les onomatopées de satisfaction. Le silence rural agrémenté par le piaillement de quelques étourneaux, la verdure à perte de vue ponctuée d’arbres, de bosquets et de champs envahissent leur visage d’un enchantement évident. Ulysse tente de verrouiller ce premier point.

— Vous ne vouliez pas de voisins à proximité, acquiesce-t-il, c’est chose faite, n’est-ce pas ?

Le couple tarde à lui répondre, absorbé par la beauté du paysage. Leur silence ravit le commercial. Mais il ne baisse pas pour autant la garde. Juste une marche vers le succès vient d’être franchie. Il sait par expérience que le plus dur reste à faire.

— Ça me plait, acquiesce madame Mangeain.

Son mari fait mine de s’intéresser à l’état des arbres fruitiers en marmonnant quelques banalités sur la taille d’un cerisier, d’un plaqueminier muscat, et l’opulence d’un jeune bananier d’Abyssinie.

L’agent commercial les attire peu à peu vers la dépendance en précisant l’âge avancé de la bâtisse et des murs épais qui la soutiennent. Il les invite à lever leurs regards vers la charpente pour leur faire constater les rénovations entreprises par les propriétaires. La grange de terre battue respire encore l’atmosphère d’antan, ici même où le foin devait être entreposé pendant des décennies, non loin d’un autre espace où les paysans d’autrefois déposaient leurs outils de travail. Les tuiles ont été décrassées avec un nettoyeur haute pression et procurent le sentiment d’être en bon état. Un lieu gigantesque d’environ trois cent cinquante mètres carrés offre des perspectives d’agrandissement de la partie habitable, d’entrepôt ou de garage suffisamment grand pour y parquer voitures, motos ou camping-cars.

— Je me demande ce qu’on pourrait faire de tout cela ? s’apitoie monsieur Mangeain.

Première objection à traiter. Rien d’anormal à ce niveau de la visite. Aucun tumulte ne paraît dans la réaction de l’agent commercial.

—Vous m’avez dit que vous souhaitiez une grande dépendance, ce sont vos mots, rétorque-t-il aussitôt.

— On peut en mettre des trucs ici, mon coeur, lui répond sa femme.

Une araignée s’agite entre deux tasseaux fixés eux-mêmes entre deux grosses poutres en chêne. Avec une minutie extraordinaire de maître d’oeuvre aguerri, elle tisse sa toile orbiculaire dans un cadre porteur de spirales gluantes collantes en soie avec, entre chacune d’entre elles, une zone libre permettant ainsi de retenir les proies qui pourraient heurter le piège en volant.

Ulysse aborde la phase critique de la visite, l’inquiétude. Il sait qu’à présent, il se doit de rassurer ses clients. Il est nécessaire de les border avant de coucher sur le papier une offre d’achat.

— Une étude parasitaire a été réalisée et n’a révélé la présence néfaste d’aucun insecte nuisible dans la charpente.

Monsieur Mangeain prête attention à cette remarque et secoue légèrement la tête de bas en haut. Le regard de sa femme s’attarde un instant sur divers objets qui s’éparpillent de long d’un mur. Une brouette rouillée, des outils de jardinage usagés, de bricolage et des cartons entreposés en désordre sur une palette. Avant de les inviter à découvrir la partie habitable, l’agent commercial verrouille la visite à ce niveau du parcours.

— Alors, dîtes-moi, quel votre sentiment jusqu’à présent ?

Les regards se consultent. La tension est visible. Les visages sont éclairés.

— N’ai-je pas comblé vos quatre premiers critères, verrouille-t-il, tranquillité, absence de voisinage, proche de Montauban, une belle dépendance ?

— C’est pas mal, répond monsieur Mangeain, mais c’est grand ! Bon Dieu que c’est grand !

Ulysse pivote vers son épouse. Il lui porte la même attention. La plupart des décisions en matière immobilière sont prises par les femmes. Le moment est crucial.

— Et vous, madame, n’est-ce pas l’endroit idéal pour peindre vos aquarelles ?

Au cours de leur premier entretien, celui où le commercial découvre ses clients, Ulysse avait remarqué ce détail. Il avait porté son attention sur ce hobby de madame Mangeain. Dans le but d’entrer en empathie avec elle, il l’avait même congratulée. Toutes informations récoltées à domicile peuvent être utiles plus tard pour alimenter les arguments dans la phase de vente.

— Bravo. L’endroit m’inspire beaucoup, acquiesce-t-elle.

Une fois encore, cette technique se révèle efficace.

— C’est bien, c’est même très bien, même si je trouve ça un peu trop authentique.

Nouvelle objection à traiter. Lors de l’énoncé de leurs critères de recherche au cours de leur premier entretien, le couple lui avait informé qu’ils souhaitaient une « vraie » ferme en campagne avec des poutres et de la pierre. Vous comprenez, quelque chose d’authentique, avait spécifié madame Mangeain. L’agent commercial leur sert sur un plateau les critères demandés, et on lui balance à présent ce commentaire improbable.

— Que voulez-vous dire par « trop authentique » ?

— Toutes ces pierres, toutes ces poutres, marmonne-t-elle.

En langage immobilier, Ulysse a appris à interpréter le sous-texte de ce type de réponse pour en comprendre le sens. Ce n’est pas la pierre ou la charpente qu’elle réfute. Madame Mangeain mesure l’importance de sa réponse qui pourrait être déterminante pour la suite de la visite, mais prudente, elle se réserve une issue de secours. Elle rejoint donc le sentiment de son mari sur le vaste espace de cette grange dont elle ne sait que faire. Ulysse se contente de ces objections pour les inviter à entrer dans la maison.

Le couple pénètre dans le hall. La tomette bien conservée supporte leurs pas de pièce en pièce. Les murs blancs concèdent du volume à l’espace. Ils s’harmonisent avec les poutres en chêne du salon ainsi qu’avec le plafond à la française de la cuisine équipée, ouverte sur une large baie vitrée au soleil levant. Une petite flamme vacille derrière la vitre du foyer fermé de la cheminée. Chaque ouverture permet à la lumière de valoriser les espaces, et d’offrir aux visiteurs le sentiment d’un confort probant.

Madame Mangeain s’attarde sur la couleur marron des meubles de la cuisine qui ne lui convient pas, de la hotte aspirante obsolète et du cellier trop étroit, à son goût. Monsieur Mangeain soupire et pose des questions techniques sur l’isolation des murs, des plafonds, et des normes sur le réseau électrique. Ulysse rassure le couple et s’appuie sur le rapport du diagnostiqueur concernant toutes ces questions. Il leur fait visiter chaque pièce dont au préalable il avait défini la fonction en prenant soin avec les propriétaires de ne laisser aucun désordre apparent.

Le garage donne accès à un cellier qui lui-même s’ouvre sur la cuisine. C’est dans l’encadrement de cette porte que surgit la stature de Charles Ingalls. Pas celui de la série télé, mais celui du roman de la vraie Laura Ingalls Wilder. Trapu, moustachu, l’air grincheux, furibond presque sévère. Les présentations ont lieu sur les marches extérieures à l’arrière de la maison. Chacun se serre la main.

— Vous leur avez raconté pour cette putain d’alarme, Laurès ? baragouine le propriétaire.

Avant même qu’Ulysse n’évoque ce sujet, et bien qu’en amont il lui ait prié de demeurer discret durant la visite, le propriétaire bougonne sur le type de boîtier fragile et sensible au moindre endommagement. Un pavé dans la mare sans demi-mesure dont Ulysse se serait bien passé.

— Un cafouillage, ce truc ! Un bordel de sécurité est prévu pour se déclencher si quelqu’un envisage de forcer la boîte ! poursuit-il. Blablabla, que du baratin de vendeur !

Bien que l’alarme soit récente, il déclenche une inquiétude grandissante et multiplie les maladresses. La peau rougie par les brûlures du soleil sur son tracteur et les verres de vin rouge devant le 13h00 de Jean-Pierre Pernaut, il ne ménage pas son agacement par ce système qu’il a payé « une fortune et qui merdasse », vocifère-t-il. Il précise que « le bordel » craint l’humidité. Il enfonce le clou en ajoutant que la protection en plastique est précaire.

— De la camelote ! braille-t-il.

Le couple d’acquéreurs se dévisage, assommé. Dans la foulée, il leur montre le renforcement du système de protection en laine de roche qu’il a confectionnée lui-même pour le protéger. Une petite lumière bleue clignote.

— Faites gaffe, en nettoyant la boîte avec une éponge humide, j’ai fait sauter tout le bordel !

Madame Mangeain est distraite par une hirondelle qui niche sous la charpente alors que son mari fronce des sourcils.

— Il suffit d’un peu d’eau sur ces putains de câbles pour désamorcer le truc de sécurité.

— Ah bon ? s’agite monsieur Mangeain.

— Ouais, et ça empêche l’alarme de hurler. Vous payez ça un bras, un peu d’humidité et tout ça s’enrayent !

L’inquiétude a pris le dessus dans le regard de monsieur Mangeain.

— Pour pas que ça arrive, faut tourner cette putain de vis qu’ils ont cachée là, bordel !

Fin du spectacle, Ulysse n’a plus qu’à tirer le rideau.

Un peu plus tard, le bois ouvre devant la Toyota une haie d’honneur dans l’autre sens de la route. Les deux chevaux broutent toujours dans le même champ, l’eau du lac en contrebas ondule sous l’effet d’une bise à l’ombre d’une colonne de peupliers. Ulysse demeure plus absorbé par les explications techniques de l’alarme exposées par le propriétaire plutôt qu’à la traditionnelle et usuelle réponse des visiteurs « On va y réfléchir ».

Il y a quelque chose que Charles Ingals a mentionné qui tournoie dans sa tête : un peu d’humidité, le bordel et tout ça s’enrayent ! Qui d’autre qu’un spécialiste, ou le propriétaire lui-même, peut avoir connaissance d’éviter de toucher le boîtier après la mise en service au risque de déclencher le système, sans avoir amorcé une vis à soixante degrés dans le sens opposé aux aiguilles d’un cadran, bloquant inévitablement le déclic interne de l’alarme ? Comment l’assassin savait-il cela ? songe Ulysse. Mais aussi, qui d’autre qu’un spécialiste peut se targuer qu’aucune trace d’humidité ne s’infiltre jusqu’à la LED bleue, en dépit d’un autre boîtier de protection, sans provoquer un dysfonctionnement du système de sécurité ? Qui donc peut détenir ce type de renseignements ? L’assassin de Sébastien Garidec devait être en possession de ces informations capitales. Putain ! Il n’a donc pas choisi la maison des Garidec par hasard ! conclut-il à haute voix au volant de sa voiture. Et s’il n’a rien volé, il était donc venu pour tuer, sinon pour quoi d’autre ?

La route départementale de Monclar-de-Quercy est proche des dieux. Sur le versant sud-ouest, elle domine la vallée du Tescou48 et au nord-est brave sa beauté à perte de vue jusqu’au petit point blanc perché à l’horizon du château d’eau de Montalzat. Étangs, mares, lacs, ruisseaux et rivières se succèdent parsemés de pairies, de bois, de villages et de clochers quercynois.

Mais le regard d’Ulysse se fige sur le bitume que sa voiture avale à allure modérée, sans même porter attention au beau paysage qui se déploie à perte de vue et qui défile derrière les vitres. Cette déduction troublante l’absorbe ailleurs. Le trajet qui le conduit à la signature d’une nouvelle promesse de vente n’a pas le même engouement que d’ordinaire.
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Les tasses de café sont vides, l’assiette de mini croissants fait grise mine, le soleil frappe à la verticale. La maison de Leslie est devenue le point de ralliement de l’équipe. Une habitude sans qu’ils en connaissent vraiment la raison. Isolée au fond d’une allée, une grande terrasse côtoie un bosquet. Une maison que Leslie a retapée en grande partie et qui fait la fierté de ses amis.

Le tour de table vient de s’achever. Ils ont fait le point sur leur activité. Aziz a mené à bien un compromis de vente que Gwendoline s’apprêtait à signer avant le drame, Leslie l’a représentée à la signature d’un acte définitif, et Robert a rentré une propriété proche de Montauban correspondant à une forte demande sur le marché. Ils ont évoqué leurs nouveaux mandats de vente et ont défini leurs prochaines actions commerciales. De nouvelles fonctionnalités créées par le siège sur leur site personnalisé des mandataires facilitent leur activité, et chacun s’en félicite. Indépendants, mais jamais seuls. La force du réseau BSK Immobilier.

Une nouvelle tournée de café suffit pour achever leur réunion en musique. Leslie ne se fait pas prier. Premier prix au conservatoire, son talent de guitariste séduit les plus récalcitrants aux oeuvres classiques. Chaque fin d’été, elle fait partie de l’orchestre philharmonique montalbanais qui égaie le festival « Lettres d’automne ». Bougonnant comme à son habitude, Robert est parti dès la fin de « Réminiscences49 » que Leslie achève sous leurs applaudissements. Contrariété ces jours derniers après quelques objections avec sa clientèle qu’il n’a pas su gérer. Rien de grave. Ronchonner est coutumier dans sa communication.

Leslie et Aziz acceptent l’invitation d’Ulysse à déjeuner ensemble. Une vue panoramique sur la rivière, les « Berges du Tarn » accueillent le noyau de l’équipe, efficace, fidèle, soudé. Une cuisine régionale inspirée de notes exotiques à l’italienne. Ils s’empiffrent de spaghettis à la carbonara, et de parts de pizza. Ulysse se félicite de cette cohésion entre eux, même s’il n’a plus grand-chose à leur apprendre. Ils s’aident les uns les autres et tout en étant indépendants, ils acceptent de partager leurs biens ou leurs acquéreurs pour parvenir à réaliser des ventes et augmenter leur chiffre d’affaires.

Ulysse remarque le flux croisant de clients à l’heure du déjeuner. Il compte le nombre de chaises occupées qu’il multiplie par le tarif du menu de base avec un ratio de clients entre midi et quinze heures et obtient un chiffre d’affaires approximatif pour une demi-journée d’activité.

— T’es vraiment qu’une fouille-merde ! s’exclame une voix féminine.

D’une table voisine, une femme bondit de sa chaise. L’homme s’élance à son tour. Le ton monte. Les insultes fusent.

— Pose ton cul, connasse ! rugit-il.

Une fillette d’environ six ans, pétrifiée, se jette sur la femme et s’agrippe à ses hanches.

— Papa, arrête s’il te plait, implore-t-elle.

— Je vais vous en foutre une, menace l’homme.

Le petit bout de chou éclate en sanglots. Le regard exaspéré de la femme l’affronte. Il brandit sa main, prête à la gifler. La femme enlace la fillette. Leslie jaillit de sa chaise. Ses racines gitanes ébranlent son émoi. Ses cheveux noirs en arrière, le front en avant, une tigresse vient de jaillir. Ce type de menace la transforme en guerrière laissant ses amis démunis.

— Mais tu vas la baisser ta putain de main, enfoiré ! assène-t-elle.

Rebelle inattendue, sa voix posée mais ferme affronte la violence avec une dextérité qui surprend. Décontenancés, Aziz et Ulysse en restent pantois. L’homme balance un regard mauvais. D’un geste brusque, sa main gifle un verre sur la table. Le coca-cola frémit sur le set de table  et se répand sur le sol d’une flaque honteuse. La femme saisit les aisselles de la petite fille.

— Pauvre con ! se défend-elle.

Elle soulève l’enfant, la bloque contre elle, et s’enfuit vers la sortie.

— C’est ça, pétasse, casse-toi, hurle-t-il. Cassez-vous !

Son regard pivote vers Leslie, les yeux arrondis par la colère. Une barbe naissante, une boucle d’oreille pendille, le pirate menace.

— Qu’est-ce que tu la ramènes toi !

La tête en avant, le regard franc, Leslie lui fait face.

— Tu vas la fermer ta grande gueule, enfoiré !

L’homme approche son visage suffisamment près d’elle pour la narguer. Un serveur en chemise noire surgit. Il s’interpose et baragouine quelque chose. Le regard énigmatique de Leslie ne faiblit pas. Un autre serveur s’approche.

— Calmez-vous, leur somme-t-il.

Aziz et Ulysse se lèvent de leur chaise.

— Allez tous vous faire enculer !

L’homme soutient le regard de Leslie. Un sourire dédaigneux dessine ses lèvres. Imperturbable, elle l’affronte sans cligner d’un cil. Il jette un billet de banque froissé de cinquante euros sur la table. Il saisit sa veste sur le dos de sa chaise. Son sourire redouble d’arrogance. L’oeil obscur de Leslie lui renvoie son mépris. D’un coup de pied, il renverse une autre chaise sur son passage et se précipite hors du restaurant. La porte claque contre le mur et se rabat, retenue par un mécanisme approprié.

— Ça va, madame ? s’inquiète le serveur venu à la rescousse.

Aziz et Ulysse se précipitent et s’approchent de leur amie.

— Merci, messieurs, coupe Ulysse, oui ça va aller.

— Je hais les machos, brame Leslie.

Les trois amis reprennent leur place. Le chef de salle met de leur ordre à la table voisine. Les bruits de fourchettes s’élèvent à nouveau dans la salle. Chacun reprend son déjeuner. Le calme recouvre ses droits. Aziz observe du coin de l’oeil Leslie. Il sourit, stupéfait de la réaction inopinée de son amie.

— Tu m’as scié, lui charrie-t-il. Tu étais prête à lui en mettre une ?

Elle saisit le verre de vin rouge d’Ulysse et le porte à sa bouche. Elle le boit cul sec. Aziz pouffe de rire et insiste.

— Tu allais lui en mettre une, vraiment ?

— Aziz, mangeons ! l’interrompt Ulysse. Je t’expliquerai plus tard.

Au cours de sa petite enfance, la mère de Leslie avait assassiné son père pour mettre fin aux coups et blessures dont il l’affligeait lorsqu’à l’âge de ses six ans elle croyait naïvement que le monde n’était qu’une copie conforme de celui de Walt Disney. Du jour au lendemain, sa maman avait disparu de la maison. C’est au téléphone que la petite Leslie s’entretenait avec elle, Papa est parti au ciel, lui avait-elle expliqué. La famille l’avait recueillie et seul le téléphone la liait à la voix de sa mère. Au cours de sa petite enfance, elle avait subi la tragédie qui s’était abattue parmi les siens. Elle ne comprenait pas non plus l’absence de sa maman. Un leitmotiv tournicotait dans sa tête papa est parti comme les petits animaux partent au ciel. Alors que pour d’autres enfants, le samedi était consacré aux activités sportives, artistiques ou ludiques, Leslie patientait dans les coursives qui mènent au parloir d’une prison pour femmes. Elle subissait les railleries et les infamies qu’elle entendait proférer sur sa mère. Elle détestait les samedis et nourrissait une haine pour cette vie misérable qu’elle n’avait d’autre choix que de subir. Partagée par la douleur et le bonheur d’entendre au téléphone la voix de sa maman, son enfance fut brisée et destinée à une autre voie plus perturbée de celle de ses camarades d’école.

Occupée par une vingtaine de clients, la salle bourdonne autour d’eux d’un brouhaha régulier. Des adolescentes picorent dans le buffet, une femme âgée traine ses pas une assiette de victuailles tremblante dans les mains, l’affaire Garidec brouille les pensées d’Ulysse. Il se demande s’il serait possible de demander à la veuve de visiter la maison. Il ose imaginer qu’elle accepterait mais il devine que ce serait de mauvais goût. Il se résigne à patienter quelque temps. Mais il se dit aussi que s’il veut progresser dans son enquête, il n’avait pas tout ce temps-là, d’autant que la brigade criminelle estime détenir le coupable. Finalement, c’était peut-être le cas. Qui sait ? Aziz s’entretient avec Leslie qui l’interrompt et demande à Ulysse :

— Et toi, qu’en penses-tu ?

— Oh ! pardon, s’excuse-t-il. Je ne vous écoutais pas.

— Ce type que les flics ont arrêté.

— Hum… ?

— Sais-tu qu’il s’est vu prolonger sa garde à vue de vingt-quatre heures ?

— Ah oui ?

— C’est forcément lui.

Peut-être que la brigade criminelle du lieutenant Trichard a raison. Pourquoi devrait-il avoir un doute sur leurs investigations ? Les professionnels du crime sont-ils en train de réunir suffisamment de preuves tangibles pour inculper bientôt de meurtre cet homme ? Comment pourrait-il en être autrement ? Bien prétentieux des gens comme Ulysse qui peuvent en douter.

— Oui, admet-il. Ce technicien est peut-être l’assassin. Mais pourquoi aurait-il fait cela ?

— Je ne sais pas, personne d’entre nous ne le connait.

— Avait-il eu un différend avec Garidec ?

— D’après la rumeur, il aurait déjà été condamné dans le passé pour des larcins et des cambriolages.

— La rumeur ?

Ulysse interroge du regard son amie qui tarde à répondre.

— Ah oui, madame Bichet ! devine-t-il. Le clerc de notaire de Castelsarrasin. Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ? songe Ulysse.

Leslie le dévisage à son tour. Elle devine que cette prolongation de garde à vue ne le convainc pas. On ne pénètre pas chez quelqu’un à son insu sans rien dérober, surtout après avoir neutralisé le système l’alarme sonore et visuelle. Ça ne colle pas, se dit-il.

— Je sais à quoi tu penses, dit Leslie.

Ulysse pivote sa tête vers elle, et l’interroge d’un oeil curieux.

— Je suis d’accord avec toi, s’associe-t-elle. Les flics ont dû l’arrêter à cause de son passé de délinquant, uniquement.

— Et il est préférable pour les autorités, ajoute-t-il, d’avoir un suspect sous les verrous que de mener une enquête sans aucune piste.

Leur rictus commun au coin des lèvres ne trahit pas leur complicité. Elle lui propose un café qu’il partage. Puis elle sort sur le trottoir fumer une cigarette.

Ulysse n’a ni reçu ni donné de nouvelles à Gwendoline depuis un moment. Contre toute attente, il se sent très impliqué pour mener à bien sa requête. A-t-il le choix de se taire, de vivre avec un doute latent ou de révéler au lieutenant Trichard ses interrogations ? Il est évident que le policier ne va pas l’informer des charges récoltées pour avoir arrêté cet homme, même s’il se persuade que Gwendoline l’aurait contacté si elle en connaissait le contenu.

Aziz répond à un appel sur son mobile alors que Leslie fume à l’extérieur. Le patron du restaurant accueille de nouveaux clients et les accompagne jusqu’à une table voisine. L’arrestation du technicien par la brigade criminelle, la prolongation de sa garde à vue, Ulysse s’étonne que depuis ce paquet d’heures, Gwendo et Marc ne lui aient encore rien annoncé. Ont-ils été informés ? Bien sûr. Sûrement. Il rumine ces questions sans réponse. Cela signifie au moins que cet homme est un suspect certes, mais est-il pour autant l’assassin ?

Ulysse choisit ce moment pour joindre par téléphone son amie.

— J’ai entendu dire que les flics ont arrêté quelqu’un. Tu es au courant ?

Gwendoline soupire dans le combiné et s’exclame :

— Des incapables. Quand on sait que les premières heures sont les plus importantes pour mener à bien une enquête criminelle, ils perdent leur temps avec un banal ex-cambrioleur de pacotille qui n’a rien volé chez Sébastien et qui n’a aucun mobile pour tuer ! Teresa m’a dit que c’est elle qui lui avait ouvert pour l’installation d’Internet.

— Ton frère ne le connaissait donc pas, conclut Ulysse. Pourrais-tu m’ouvrir la porte de sa maison ? Peut-être y trouverait-on un indice dans ses papiers ? On pourrait chercher ensemble ?

— Même pour moi, ils m’ont interdit l’accès, mon pauvre Ulysse. La maison est sous scellés.

Sur ces mots, ils se saluent.

— Ne désespère pas, Gwendo, la vérité va tomber à un moment donné ou un autre.

 Elle prend une grande inspiration, et soupire. Ils raccrochent.

Au moment de régler l’addition, un torrent d’autres questions se déverse dans sa tête. Est-ce qu’il est possible que quelqu’un ait subtilisé le code de l’alarme à l’insu des trois personnes qui le possèdent ? Quel est le niveau de fiabilité de ce système de sécurité installé chez les Garidec ? Si au moins dans son cercle amical ou professionnel, Ulysse connaissait quelqu’un qui instruise cette enquête criminelle, outre Trichard évidemment, il considérait ces interrogations comme complètement inutiles. Mais c’est tout ce qu’il sait pour l’instant, et c’est si peu. Il aurait presque aimé que Gwendo lui dise de cesser de fouiner dans cette affaire. Mais à chaque minute qui passe, il nourrit le sentiment que le criminel court toujours.

Leslie est de retour, plus détendue. Elle s’assied à leur table.

— Ça va ? lui demande Ulysse.

Elle dodeline la tête de haut en bas.

— Comment as-tu appris l’arrestation et la prolongation de la garde à vue de ce type ? lui demande-t-il.

Les lèvres de Leslie se détendent retenant son sourire d’une pudeur emplie de délicatesse qui accentue ses charmes. Depuis son plus jeune âge, elle arbore un sourire puéril, et même si ses camarades de classe s’en moquaient, ces mini-levers de rideaux entre ses incisives de la mâchoire supérieure ont souvent fait penser à Ulysse à celles de Vanessa Paradis ou de Georgia May Jagger50.

— Madame Bichet, toujours. J’ai souvent appris des tas trucs avec elle.

— Madame je sais tout, ricane-t-il. Ce n’est pas son beau-frère qui est flic ?

— Exactement.

Aziz pouffe de rire et engloutit un gâteau au miel. Son visage rond et jovial fait penser à une caricature de Jean Duverdier dont les dessins humoristiques pendant les plénières de la dernière convention nationale du réseau des mandataires avaient retranscrit les temps forts. Les clients apprécient Aziz. Les rondeurs ont un effet rassurant sur la clientèle plutôt que la froideur d’un corps raide, comme un pic dans un costume sobre.

— Faut que je décampe, les enfants, dit-il.

Ulysse règle la note et rejoint à l’extérieur ses amis sur le trottoir. Aziz embrasse Leslie, serre la main d’Ulysse et disparaît dans sa grosse BMW banche, digne des rock stars de l’immobilier. Leslie profite du reflet de son visage dans la vitrine pour refaire, d’un rouge carmin, une beauté à ses lèvres. Penchée vers son reflet, la tête relevée, ses longues jambes dressées sur des escarpins à talons hauts font penser à Ulysse à la silhouette affriolante de Julia Roberts dans « Pretty woman ». Il l’épie d’un oeil coquin. La main de Leslie redresse ses cheveux sur ses épaules. La féminité respire le moindre de ses gestes et la rend plus attirante.

— Bonne journée, ma belle.

— Bonne journée, tout court, lui rétorque-t-elle.

Ils s’embrassent et chacun se laisse emporter dans sa voiture.

Un mail du site de rencontres s’inscrit sur son portable. Une annonce l’informe du prochain renouvellement de son inscription. Ulysse ne consulte ni les « likes » ni les visites sur son profil. Après quelques manipulations, il procède à l’annulation de son abonnement. Son envie irrésistible de folâtrer s’est dissipée. Son coeur est occupé désormais. Le soleil se lève sur son visage, la vie est surprenante.

En arrivant sur les hauteurs de « Rafi », Ulysse décide de marcher à travers la campagne. Une envie de se vider la tête de ces sarcasmes belliqueux qui ont envahi son quotidien. Le soleil répand la vie autour de lui, de la plus petite cavité de lombrics jusqu’à la cime des arbres. Six kilomètres de communion avec la nature le long de la route départementale des « Tourons Hauts ». Une voie singulière fréquentée par quelques hérissons, deux ou trois chevreuils hardis, et au coeur d’un champ en jachère des aigrettes garzettes égarés sur les rives d’une mare. Un sentiment de plénitude flotte sur ce paysage jusqu’au plus profond de ses entrailles. L’hiver ne s’attarde que sur le calendrier tant la température presque printanière en janvier ferait penser qu’il ne fait froid qu’ailleurs. Il longe l’église des « Courondes » et le petit cimetière dont un pan de muret s’est effondré à la fin de l’été dernier. Son oeil s’attarde sur une tombe, en particulier. Une fois encore, elle défile sur le chemin au rythme de ses pas. Son émotion est entière à chacun de ses passages. Un jeune garçon d’à peine dix ans repose là pour l’éternité. Ses parents ont déposé sur la pierre tombale un ourson en peluche protégé dans une cloche en verre transparent sur laquelle il est écrit « Dors, petit Ange ». Il ne connaît ni la famille ni le petit ange, mais son frisson est toujours aussi intense lorsqu’il côtoie cet endroit.

Encore quelques mètres à parcourir sur ce chemin sans issue jusqu’à sa petite maison dans le bosquet quand il aperçoit une silhouette assise sur la terrasse. L’inquiétude le gagne. Elle se dissipe aussi vite quand il prend conscience qu’il n’y a pas de quoi se préoccuper. La silhouette est une femme. Et cette femme blottie dans un fauteuil est aussi logée désormais dans sa poitrine. Ulysse a retrouvé une forme de plénitude qu’il avait oubliée depuis de longues années. Trop longues, mais sans doute nécessaires. L’amour imprévisible frappe même les plus récalcitrants.

— Comment connais-tu mon adresse ? s’étonne-t-il.

— Je l’ai mémorisée l’autre jour lorsque tu rédigeais ton chèque au resto, sourit-elle. N’aurais-je pas dû ?

— Alors là, tu m’épates. Ça fait longtemps que tu es là ?

La plénitude d’Éloise se lit jusqu’à ses jambes croisées l’une sur l’autre. Ses mains reposent sur les accoudoirs en bois exotique et lui confèrent une stature gréco-romaine prostrée pour l’éternité. La tendresse se lit dans ses yeux. Sa muse l’attend jusqu’au seuil de sa porte. « Il est où le bonheur, il est où », il faudra qu’il pense à souffler à Christophe Mae que le bonheur, il est là chez lui.

— Suffisamment pour que je me languisse de toi.

— Et combien de temps serais-tu restée à attendre ?

— Toute la nuit sans doute puisque ce soir tu m’invites à dormir chez toi.

Sa seule réponse est son oeil coquin. Appeler les femmes « le sexe faible » est une diffamation, une injustice de l'homme envers la femme. Et ce soir son regard approbateur lui retourne volontiers sa volonté de déposer la robe d’avocat et lui démontrer son souhait de rendre justice. Cette femme dont il baise les rêves, cette princesse dont il épouse les lèvres, l'ange dont il contemple les ailes occupe la place qu’elle mérite dans son coeur. Il s’allonge dans le fauteuil voisin et se laisse aller aux confidences.

— Avez-vous passé une journée agréable, chère madame ? s’intéresse-t-il.

Ce vouvoiement instauré entre eux, un code de taquinerie. Ils en abusent sans aucune parcimonie. Les gros blagueurs, petits farceurs et gentils taquins seraient les meilleurs amoureux. D'après une étude, a-t-il lu dans un hebdomadaire « Pour faire durer son couple et le consolider, il n'y aurait rien de tel qu'un duel de vannes bienveillantes ». Lorsqu’il évacuait des tourments devant son psy quelques années auparavant, il avait retenu de ces séances de torture psychologique, rire ensemble dans un couple représente l'une des choses les plus efficaces pour souder une relation. « Lorsqu'on rit », écrivait Sigmund Freud « on libère de l'endorphine et par conséquent, on tend à être heureux ».

— Si je fais abstraction d’un fournisseur que j’ai dû contacter aujourd’hui pour lui rappeler de régler une facture, si j’en crois une discussion tendue ce matin avec mon directeur du personnel qui a tendance à prendre des décisions dont je ne lui ai pas données l’aval, et ce foutu camion en panne d’un de mes chauffeurs qu’il a fallu rapatrier à l’entrepôt, alors cher monsieur, on va dire qu’un bon dîner clôturait cette journée de merde sous le meilleur des hospices, réplique-t-elle.

— Waouh, approuve-t-il.

Ulysse se plante à ses pieds. Il s’agenouille.

— Tu sais que je ne sais toujours pas vraiment ce que crée ton entreprise ?

Elle lui sourit et secoue la tête de gauche à droite.

— Import-export dans le bâtiment, ça te va ?

— Ça ne veut rien dire mais je m’en contenterai. Des oeufs brouillés plongés dans une ramette de riz banc, ça te va aussi ? paraphrase-t-il, les lèvres en croissant de lune.

Éloise lui fait une belle surprise en s’invitant chez lui sans prévenir. Elle le fait parce qu’il lui a dit un jour que chez une femme, il apprécie les chemins de traverse. Comme quoi parfois, il ferait bien de se taire.

— Et pourquoi pas des knackis avec une assiette de purée ? ironise-t-elle. Et toi comment vas-tu ?

Son soupire en dit long.

— C’est juste que j’ai eu une journée un peu bizarre. Enfin, toute la semaine a été surréaliste !

— Veux-tu m’en dire un peu plus ?

Il marque une pause. Il se demande s’il doit lui faire l’amour tout de suite ou lui évoquer ce qui le préoccupe après. Si tout se dire n’est pas un impondérable universel du bonheur en couple, cela est un vecteur d’attachement des deux partenaires. Plutôt que de diverger plus longtemps, il lui raconte la réunion de travail, l’altercation inopinée de Leslie au restaurant. Il poursuit avec, la veille,  la cérémonie à l’église, puis au cimetière. Il donne des détails, décapsule une bière, lui évoque la douleur de la famille, des proches jusqu’à la toile de Rembrandt dans le ciel au-dessus des cyprès.

Il lui fait part enfin de la requête de Gwendoline et de son mari. Éloise se redresse de son fauteuil. Elle prend appui sur un gros vase en grès à proximité et vacille du bassin pour y parvenir.

— Tes amis t’ont demandé quoi ? l’interrompt-elle. De faire une enquête ?

— Oui, je sais, j’ai eu la même réaction, fait-il, interloqué. Mais j’ai finalement accepté.

— Et où en êtes-vous, commissaire ?

— Aucune importance. Un homme a été arrêté, riposte-t-il. Un technicien qui a installé le réseau Internet chez eux.

Il se penche sur son visage, lui dépose un baiser sur les lèvres et glisse ses mains autour de ses hanches.

— Tu sais, concède Éloise, ça ne me dérange pas que ton boulot passe avant moi.

— C’est justement ça le problème, professe-t-il en se redressant. Tu es trop bien pour cela. Tu ne mérites pas d’être reléguée au second plan.

— Ah oui ?

— Juste au troisième, blague-t-il.

— Pauvre con ! lui lâche-t-elle. Elle empoigne sa cravate et l’attire contre sa bouche humide. Assez discutez, allons dîner.

C’est au restaurant montalbanais « Ice and Spice51 » que le couple se retrouve en voyage à la découverte des saveurs indiennes. Sa maharani52 est aux anges, Ulysse est satisfait. Un palais des délices qui sort du lot puisque le nom ainsi que la décoration n’ont rien à envier avec ses concurrents. Pas de temple hindouiste ni d’éléphant trainé par un cornac, ni même d’une magnifique fresque représentant le prestigieux Taj Mahal ne sont tapis sur les murs. Juste quelques éclairages indirects sur fond blanc, une vitrine d’une multitude de thés indiens et une statuette de Ganesh53 trônant sur le bar. La célèbre divinité suprême accompagnée de sa déesse Shiva veille sur cet endroit. L’assiette regorge d’un festival de saveur avec des relents de curcuma, de cannelle, de gingembre, de safran, de graine de moutarde et d’autres épices qui leur titillent le palais. Éloise picore dans une assiette d’assortiments de poulet tikka tandoori, de seekhkebab, de samosa et pakora tandis que pour sa part, Ulysse se délecte de beignets farcis aux légumes variés. Elle lui parle du nouveau coach en Ju-Jitsu au sein du club où elle se rendait jusqu’à présent. Elle esquisse ses douleurs de la jambe droite, qui se sont intensifiées. Elle évite de lui préciser que ces douleurs la privent de sport, définitivement. Elle préfère évoquer les techniques de combat qui furent celles développées par les samouraïs qui enseignaient à se défendre lorsque les bushis54 étaient désarmés sur un champ de bataille.

Ulysse aimerait que le temps lui accorde une pause. Une toute petite virgule pour profiter du bonheur qui passe. Il s’efforce de rester attentif et de conserver son regard dans le sien, non pas que le sujet ne l’intéresse guère, mais il mesure comme il est compliqué pour un homme sensible et fragile de ne pas être troublé par le charisme de cette femme. Comment ce fleuron de la beauté aux allures d’hôtesse de l’air peut-il se mesurer sur un tatami, simplement protégé d’un kimono contre des brutes fortifiées de muscles, de dextérité et avides de combats ? Il imagine les magnifiques mamelles de son univers gigoter sous chacun de ses mouvements et il peine à admettre que d’autres gestes contraires peuvent parfois les maltraiter par inadvertance. Alors qu’Éloise lui explique les techniques de frappe, et de projection, il devient presque jaloux de ses adversaires lorsqu’elle lui détaille « le newaza », une autre technique de travail au sol.

Ulysse boit ses paroles. Son imagination libertine le torture à l’idée de penser que des hommes ou des femmes s’enchevêtrent avec elle jusqu’au point de partager son souffle, de caresser sa rage de vaincre et de profiter communément de leurs gouttes de sueur.

La fin du dîner sonne le départ. Ils rejoignent la Toyota sous la lumière blafarde des réverbères. La nuit opère de toute sa magie créant des reliefs là où le jour il n’y en a pas. Au moment, où sa main droite s’apprête à manoeuvrer le levier de vitesse, la main gauche d’Éloise effleure les doigts d’Ulysse. Ses cheveux bouclés de lumière glissent sur son visage et laissent deviner dans la semi-obscurité un rivage de cocotiers et de baies sauvages. Son minois rampe avec douceur de son épaule jusqu’à son cou. Son parfum s’infiltre par les pores de sa peau, et ses lèvres errent avec tendresse sur sa joue. Le coeur d’Ulysse s’emballe et crie au scandale. Les doigts d’Éloise explorent son torse, ses yeux caressent son désir, sa bouche s’autorise à se plaquer contre la sienne.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


-- 13 --

Encombré de légumes, de fruits, d’épices, de viande blanche, de poissons de mer, de grands crus de vins blancs, de sodas sans sucre, de biscottes sans sel, de cafés moulus au parfum de vanille et de noisette, de produits d’entretien et d’hygiène corporelle, son caddie couine derrière les caisses de l’hypermarché. Les mains serrées sur la barre transversale, il est contraint de contrebalancer son bassin de droite ou de gauche pour le faire pivoter. Arc-bouté derrière l’engin à roulette, Jérémy Pasquier le manoeuvre avec difficulté, un exercice physique laborieux pour sa petite personne. Jusqu’à la sortie du centre commercial « Leclerc Aussonne », le bruit lancinant attire l’attention à son passage, et ça l’agace « Je ne pouvais pas choisir un truc qui roule en silence, il a fallu que je fasse encore un mauvais choix ! », bougonne-t-il. Ce n’est pas faute d’avoir vérifié avant d’avoir introduit la pièce de un euro dans la fente, mais sans doute le chariot métallique a décidé de faire son caprice. Il n’est pas mécontent de franchir la large porte tournique circulaire automatique. À l’extérieur, d’autres clients vont et viennent en cette fin de journée. Des voitures s’essaient aux créneaux, d’autres quittent leur emplacement. La semaine dernière à la même heure, Jérémy Pasquier aurait pu marcher sur ses pas précédents, puisque chaque samedi il s’approvisionne dans les mêmes rayons au même endroit au même moment. Une horloge interne rythme chaque seconde de sa vie. Sans doute est-ce dû à ces années compliquées à la faculté de Toulouse pour obtenir son Master 1 en droit, à son goût prononcé pour l’ordre et le maintien de l’ordre. À deux reprises, il a échoué au certificat d’aptitude à la profession d’avocat et ça l’énerve rien que d’y penser. Son ambition braque le cap de faire partie un jour de la chambre des notaires. Il souhaite contrôler la vie des autres comme il contrôle la sienne. Surveiller les offices notariaux et l’exercice de leurs fonctions. Examiner, contraindre et jouir du pouvoir, ça, c’est sa raison d’exister. Pour le moment, il brille un poste de juriste dans un cabinet de notaires au centre de Montauban. Au début de sa prise de fonction, il ne rédigeait que des actes notariés simples. Peu à peu, il a évolué vers des fonctions de plus en plus importantes. Il est devenu le bras droit du patron de son étude tant et si bien qu’on lui accorde de présenter et de signer des promesses de vente en l’absence du notaire.

Comme à son habitude à l’autre extrémité du parking, sa voiture est stationnée à équidistance entre les deux traits blancs délimitant la place sur le macadam. Elle patiente le retour de son propriétaire. Jérémy Pasquier ne laisse rien au hasard. Il se gare à cet endroit loin des autres emplacements proches de l’entrée non seulement pour être à peu près certain d’y trouver de la place à son arrivée, mais aussi pour satisfaire son nombre de pas quotidiens et tenter d’obtenir une moyenne de huit mille pas par jour sur son application « Santé » installée dans son portable. Son cardiologue lui a recommandé de veiller à beaucoup marcher au quotidien afin de conserver un bon rythme cardiaque.

Assis au volant d’une voiture blanche, Jérémy Pasquier ignore la nuque de la silhouette dont les yeux braqués dans le reflet du rétroviseur l’observent déambuler devant le coffre. Quand bien même l’aurait-il aperçu, tant de va-et-vient s’agitent sur ce parking que son attention néglige ce regard masqué d’une paire de lunettes de soleil. Les bouteilles sont entreposées dans une caisse appropriée, les produits ménagers dans un sac, les poissons et les viandes dans une boîte en plastique distincte, les légumes et les fruits dans un panier en osier. Chaque chose trouve son emplacement. Il s’affaire à rabattre son coffre quand un couple l’aborde. Les sourires et les gestes amicaux s’enchaînent. Le temps que les ombres de deux cumulus glissent sur le parking, une conversation conviviale s’échange. Ils se tapotent les avant-bras et le couple s’éloigne. Jérémy Pasquier pointe sur le côté un regard de pigeon. Ses yeux traînent sur les secousses harmonieuses de leurs fesses compressées dans des jeans étroits. Son regard salace trahit ses tendances à la bisexualité. Un moteur non loin de là s’ébranle. Le reflet du soleil déclinant sur le pare-brise masque la silhouette aux lunettes polarisées.

Jérémy Pasquier quitte les lieux au volant de son véhicule. Au rond-point de la route de Paris, il prend la direction du centre-ville, et au second rond-point, il tourne à droite, puis à gauche. À une cinquantaine de mètres derrière lui, il ne remarque pas la voiture blanche qui le précède. Un peu plus loin, quatre autres véhicules les séparent et à chaque portion de route empruntée, ils se suivent sans qu’il soit intrigué par quoi que ce soit. La silhouette n’a pas vraiment besoin de le suivre. Même si elle doit le perdre de vue, elle sait avec pertinence où il se rend. La boulangerie « Paga ». Jérémy Pasquier ne déroge pas à ses habitudes. Il aime s'arrêter à cet endroit pour y boire un café au parfum de noisette ou de vanille. L’endroit est propre, lumineux et moderne. Il prend toujours place à la même table, et lorsqu’elle est occupée, ça le trouble. Il parcourt quelques pages de son guide pratique pour juristes « le franchising » qu’il brandit sous son bras et surtout déguste une part de « Sapiacain ». Partenaire officiel de l'usm Sapiac55, la Maison Paga a conçu spécialement ce gâteau original pour la ville de Montauban et les amateurs de rugby au maillot vert et noir. Du chocolat noir Valrhona, du Get 27, un biscuit aux amandes et de la nougatine, un mélange original qui ravive les papilles des plus fervents supporters du club de pro D2 de la ville, mais aussi gourmandes celles de Jérémy Pasquier. Ce n’est pas non plus sans compter sur la bienveillance des employés, tous plus agréables les uns que les autres. Il entretient secrètement un coup de foudre pour un jeune et pétillant serveur qui, de temps en temps, lui prend sa commande. Il ne connaît pas son prénom, mais peu importe, son sourire lui suffit. Il a néanmoins noté qu’il est souvent à son poste en fin de semaine. Ça tombe bien, on est samedi. Quelques instants après, Jérémy Pasquier déguste son sapiacain, assis le dos perpendiculaire à une petite table en bois disposée à l’angle d’une large baie vitrée. Au même moment, la voiture de la silhouette se déplace sur le parking et se gare en épi devant un bar, à quelques mètres de la boulangerie. Jérémy discute avec une serveuse, une jeune fille d’environ vingt-cinq ans avec une queue-de-cheval impeccablement ondulée qui lui procure un chic capillaire soigné. Mais la silhouette n’est pas attirée par les jeunes femmes. Cela fait deux mois qu’elle file Pasquier, et ce n’est pas une banale diversion qui va la dérouter de sa mission. Elle n’a eu de cesse de l’observer, de l’espionner, et beaucoup de détails ont nourri son dessein. Il a atteint trente-huit ans. Un pacs l’unit avec son cadet de deux ans, Loic Perchand qui prétend travailler tard les mardis les semaines paires et les mercredis les semaines impaires. La silhouette a épié également les journées de cet homme avec la même discrétion. Non pas qu’elle lui veuille du bien, mais pour le préserver du mal qu’elle pourrait lui faire s’il avait l’intention d’être là au moment opportun. Repoussant pour bon nombre de gens ordinaires, la silhouette a observé Loic Perchand dans sa fonction de thanatopracteur56. Des horaires parfois décalés et des jours de travail souvent modifiés qui ont compliqué le plan de la silhouette pour son funeste dessein. À l’apparence d’un adolescent attardé, les cheveux courts, un corps mince, de taille moyenne et portant des lunettes fines, Loic Perchand fut surpris à plusieurs reprises avec un autre jeune homme du même âge. Un collègue. Un amant. La voiture stationnée sur le parking des pompes funèbres fut témoin de quelques sulfureux corps-à-corps.

Jérémy Pasquier rentre en général vers 18h45. Juste après la pause « Paga », il fait un arrêt au tabac pour s’approvisionner en cigarettes et acheter un paquet de chewing-gum sans sucre. Puis, il repart aussitôt jusqu’à son domicile. Dès qu’il rentre dans son pavillon, il prend une douche et enfile un jogging. Il prépare les repas en faisant attention à assortir ses assiettes de trente pour cent de légumes, trente pour cent de féculents, vingt grammes pain, et d’une portion de protéines de cent cinquante grammes de poissons ou de viande blanche. Il ne cuisine jamais de porc ni de viande de cheval le soir, sauf le week-end. Son péché mignon ? Un verre de vin blanc dont l’étiquette de la commune de Fargues porte le nom prestigieux de Sauternes. Il fait l’amour deux fois par semaine avec Loic Perchand, alors que celui-ci le fait au moins cinq fois si on compte les moments où il se débat avec son amant dans sa voiture. Les parties de sexe sont plutôt extravagantes avec des jeux coquins et des positions que même le kamasutra57 ne répertorie pas dans son recueil indien. La silhouette observe. La patience est une de ses vertus. Elle a recueilli petit à petit l’ensemble de ces informations, dissimulée quelque part à leur insu. Leur nid d’amour n’est pas équipé de systèmes d’alarme. Leur chambre donne sur un jardin, les espionner est un jeu d’enfant. Les doubles rideaux de la chambre et ceux du séjour sont trop fins pour empêcher autrui de les épier. Les ombres chinoises trahissent leurs mouvements. La silhouette a pris le temps de projeter son plan.

Vu du ciel, on pourrait y voir une multitude de fourmis travailleuses, nomades ou esclavagistes s’agitant par colonies organisées. Les avenues s’activent de véhicules qui s’approchent les uns des autres, puis s’éloignent et s’approchent à nouveau comme s’il s’agissait d’un jeu de dominos en éternel recommencement. Jérémy Pasquier se décide à quitter la boulangerie Paga. Il maintient sous son bras une pochette et son livre, et dans l’autre main un sachet en papier contenant des cookies dont Loic Perchant est friand.

Il est 18h20 lorsqu’il prend la direction de son domicile. Le pare-brise subit le reflet sombre d’une bande imposante de cumulostratus. Blottie derrière le volant, la silhouette prend soin d’intercaler sur le trajet suffisamment de voitures entre les deux véhicules. La porte du garage automatique se rabat avec lenteur sur la voiture du juriste lorsqu’une Renaud Laguna blanche coupée disparaît dans la rue à une allure modérée. Le regard du conducteur a eu le temps de constater l’espace vide de l’emplacement réservé à Loic Perchant qui se garera aux environs de 21h15, voire 21h25 au plus tard. Sa montre indique qu’elle a trois heures quinze devant elle avant qu’il ne rejoigne à son tour le domicile. Certes, il est arrivé qu’il rentre parfois vers 21h00, mais il avait remarqué que c’était peu probable. S’il fallait également le supprimer, cela ne lui causerait aucun souci, mais il n’est pas sa cible. Jérémy Pasquier demeure la proie qu’il a désignée.

Les yeux bleus du chat colour point s’ouvrent sur sa robe colorée de taches grises et blanches. Le bruit de la clef dans la serrure de la porte communiquant avec le garage lui fait pivoter la tête. Il serpente aussitôt aux pieds de son maître l’enchevêtrant de va-et-vient autour de ses pas. L’animal se lamente de son absence d’un miaulement qui a le don d’irriter Jérémy Pasquier. Le scénario de ce début de soirée est presque toujours identique au précédent. Il verse des croquettes aux chats, se plante sous la douche, trie son linge et programme sa machine à laver aux heures creuses. Il n’y a pas de petites économies. Il met donc un point d’honneur à faire attention à tous ces petits détails qui lui permettent chaque année d’alléger son budget. Vers 20h00, il sollicite tous les ustensiles de sa cuisine et fait un malheur aux légumes qu’il avait soigneusement entreposés dans le bac de son réfrigérateur. Depuis qu’il suit assidûment les émissions culinaires à la télé, il prend plaisir à préparer chaque soir un dîner à partager avec son petit ami. C’est souvent lorsqu’il s’affaire dans la cuisine qu’il reçoit un message de Loic sur son portable « À tout de suite, mon coeur, je pars ». Jérémy calcule alors le temps de cuisson de ses plats avec l’arrivée prochaine de Loic. Un authentique couple d’amoureux, organisé et attentif l’un envers l’autre. Jérémy ne tarde jamais à lui faire parvenir un tendre smiley pour seule réponse, mais ce soir-là, il lui laisse un message audio « Ce soir, je t’explore comme jamais. Je t’aime ».

20h35. En attendant que la porte du garage s’affaisse sur la voiture de Loic, Jérémy s’enfonce sur son sofa devant la télé, un verre de vin de Chardonnay sur la table de salon. Il a pris un plaisir sournois à visionner l’émission « Chasseur d’appart » qui met en compétition trois agents immobiliers. Non pas qu’il éprouve un engouement particulier à regarder les compétiteurs commenter béatement les biens qu’ils ont dégotés pour satisfaire les clients que la production leur a présentés, mais pour observer les éventuelles irrégularités qu’ils pourraient commettre en marge de la réglementation immobilière. Il garde une rancoeur envers cette émission puisqu’il avait été lui-même candidat au début de sa jeune carrière. Après un entretien téléphonique d’une heure, il avait passé un casting. La production avait loué un appartement à Toulouse et inventé un scénario pour tester ses connaissances. Il avait dû répondre à diverses questions-pièges. Mission accomplie pour l’expert puisqu’il avait été retenu. Il eut ensuite deux semaines pour dégoter dans la ville rose quatre biens pour quatre acheteurs différents. Ses recherches furent synonymes de travail intense et de fatigue, mais il parvint à trouver des biens adéquats et à atteindre la finale. C’est pourtant un autre candidat qui remporta l’épreuve. Jérémy Pasquier vécut cet échec avec rancoeur. Il en fut malade même si l’émission lui avait permis de se faire connaître et d’attirer de nouveaux clients. Il choisit une autre voie professionnelle et c’est vers le domaine notarial qu’il trouva son salut. Il se ressert un autre verre de vin blanc non pas qu’il ait l’amertume tenace, tout cela n’est plus que du passé, et Jérémy est un homme qui vit avec son présent. Le goût sucré alcoolisé le rend gai, émoustillé, pour ne pas dire guilleret. Ces derniers temps, depuis qu’il nourrit la certitude que Loic le trompe, il a pris goût à cette habitude récurrente et incontrôlable. Ça l’aide sûrement à faire bonne figure lorsque son petit ami rentre. Et ce soir, il est décidé à crever l’abcès. Il faut en finir. Il a planifié un accueil tendre où les attentions ne manqueront pas, suivi d’un dîner simple agrémenté d’avocats au thon citronné et d’un civet de lièvre aux pruneaux, le plat préféré de Loic, orné de deux bougies vertes sur la table dressée. Il a fouiné ces dernières semaines dans ses affaires. Son agenda, son bureau, son portable, à la recherche du moindre indice qui lui permettrait de découvrir son rival. Rien de compromettant, même s’il est convaincu que Loic le partage avec quelqu’un d’autre. Ce soir, il est déterminé à éclaircir son rôle dans ce trio.

Il est 20h45 sur le cadran numérique du boîtier Internet quand il entend un bruit. Sa tête pivote vers le hall. Intrigué. Un cliquetis à peine perceptible. Il se lève du sofa et jette un oeil par la fenêtre latérale. Il en est certain, si Loic avait stationné sa voiture comme à son habitude avant de rentrer par la porte intérieure communiquant avec le garage, il aurait entendu le moteur. Son chat est assoupi sur le canapé. Il jette un oeil côté garage. L’éclairage automatique extérieur se serait déclenché à l’approche du véhicule. Mais il n’en est rien. L’inquiétude le gagne. Son attention est ébranlée quand il entend trois légers coups contre la porte d’entrée. Il ne sait pas si c’est le vin qui l’étourdit ou le refrain « just the way you are » interprété par Diana Krall58 provenant de l’enceinte Bluetooth qu’il écoute en boucle. Sans alcool ni musique, il aurait été sûrement plus effrayé à une visite aussi tardive. À quoi joues-tu ce soir ? bredouille-t-il. Ses pas timides s’acheminent vers le hall. Jérémy est persuadé que l’amour est bien plus fort que tout. Sans doute, la porte va s’ouvrir sur un magnifique bouquet de fleurs de lys, comme il les aime, et de l’autre une bouteille de champagne blanc Moët et Chandon, symbole de leur première rencontre il y a presque quatre ans. La voix langoureuse de la chanteuse de jazz roucoule les premières mesures « Besame mucho », prémices du baiser qui va rompre son tourment.

Au moment où il s’apprête à tourner la clef dans la serrure, trois coups réguliers plus soutenus retentissent dans la porte. Toujours soigneux et attentif à sa présentation, il jette son visage dans le petit miroir rectangulaire au-dessus de la boîte à clefs. Il se recoiffe avec les doigts et arbore le sourire de l’amour.

— Oui ? fredonne-t-il.

Pour seule réponse, il a le sentiment d’entendre des griffes crisser contre le bois de haut en bas, comme le ferait un tigre en rut. Cette idée n’est pas pour déplaire à Jérémy.

— Tigrou a oublié sa clef ce soir ?

Il plante son oeil dans l’oeilleton.

— Je te vois…

Son sourire s’affaisse. Le visage déformé qu’il aperçoit n’est pas Loic, mais celui d’une autre personne. Son oeil s’affûte. En dépit de l’absence de luminosité, sa paupière cherche la bonne résolution. Il lui semble reconnaître la silhouette. L’heure lui paraît suspecte pour venir lui rendre visite, quand bien même jamais il ne lui a indiqué son adresse. L’amour disparaît des traits de son visage. Il est subitement embarrassé de s’être laissé aller à quelques railleries intimes.

Sans plus tarder, il ouvre la porte, rassuré par le visage connu de son visiteur du soir. Il s’avance sur le seuil dont étrangement ce soir l’éclairage automatique ne se déclenche pas. Un colis volumineux se porte à son torse qu’il est contraint de saisir en ouvrant ses bras. Il n’a pas le temps d’échapper à une main gantée de noir qui se plaque derrière sa nuque et une seringue de l’autre main qui se plante dans son cou. L’auriculaire s’enfonce plus profondément que les autres doigts et maintient la nuque avec fermeté. La stupéfaction est totale. Le feu jaillit sous sa peau, son corps se raidit.

— Mais qu’est-ce que…balbutie-t-il.

Le colis se fracasse sur le carrelage. Ses paupières s’agrandissent dans leurs orbites. Ses jambes flageolent. Il tente de parler, mais la nécessité de s’assoupir est si grande qu’il y renonce. Son corps s’effondre dans le hall. Ses genoux se plient sur le ventre. Des sécrétions de salive envahissent sa bouche baveuse. Ses forces l’abandonnent. Ses yeux implorent la silhouette qui s’avance et le dévisage.

— Mais…pourquoi ? sont les derniers mots qu’il bafouille dans un souffle ultime.

Cette question sans réponse est sa dernière pensée. Sa voix se meurt. En vingt-cinq images par seconde, sa vie se rembobine jusqu’au plus jeune de ses souvenirs. La silhouette se penche à son oreille. Sur ses lèvres, un sourire naît aussi vite qu’il s’estompe.

— Bon voyage, lui murmure-t-elle.

Le néon du vestibule sombre dans la pénombre sur le corps inerte. Si la vie est l'ensemble des chances qui nous soustraient journellement à la mort, celle de Jérémy Pasquier s’achève ce soir.

La silhouette délaisse le corps de sa victime dans une semi-obscurité. La voix de Diana Krall porte le dernier refrain de « Besame Mucho ». La porte d’entrée clique dans la serrure. L’oeilleton distingue la silhouette disparaître sous les réverbères…
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Cent quatre-vingt-dix-huit spectateurs sont rassemblés ce soir au pied de la scène du café-théâtre le VO à Montauban. Un festival de vannes se déchaîne sous les projecteurs. Rires et sourires portent le one man show. Pour unique décor, un rideau bleu marine en fond de scène. Philippe Souverville déploie ses talents d’humoriste. Il fait partie de ces artistes qui soignent leur personnage dès leur entrée sur les planches avec pour objectif de déclencher un premier rire, qui aura tendance à être plus facilement généré très peu de temps après et monté ainsi en crescendo. C’est d’ailleurs pour cela que la plupart des humoristes débutent leur spectacle en criant à leur public de faire échos à leurs premiers mots « Comment ça va les amis ? » Et aussitôt les spectateurs s’égosillent unanimement, sifflent et tapotent dans leurs mains pour saluer l’entrée de l’artiste. Une technique bien rodée qui fonctionne, très prisée principalement dans le « stand up » où l’humoriste seul sur scène, sans décors, sans accessoires, brise le « quatrième mur » en prenant l'auditoire à témoin des anecdotes que vont interpréter son personnage.

L’humoriste brille dans cette discipline. Il sait d’autant plus que lorsqu’on s’efforce à sourire, à rire, ou à crier, le cerveau sécrète de la dopamine qui procure une sensation de joie. Sous l’euphorie du public, il profite de l’ambiance créée dès les premiers instants sur scène pour conserver et entretenir les rires jusqu’à la fin de son spectacle.

— Écoute chérie, les garçons naissent dans les choux, s’esclaffe-t-il, et les filles dans les fleurs.

— Et Dave59, papa ?

— Eh ben…dans un chou-fleur !

La chute de la vanne déclenche le rire du public.

Drôle et attachant, l’humoriste multiplie les grimaces, les intonations, les gestes appropriés aux situations cocasses, absurdes et si proches de la vie quotidienne en rappelant tous azimuts à son public que si « Vianney60, tu le mets à Disney Land, il te fait pleurer Mickey ! » Derrière sa dégaine de gendre rebelle, Philippe Souverville est un remarquable spécialiste d’êtres humains, de la façon dont ils réagissent et dont ils nouent des relations. L’artiste emporte avec lui les spectateurs dans sa quête à analyser toutes les situations cocasses et jouer avec elles à une époque où tout est si rapide, éphémère et paradoxal.

Ulysse se nourrit de ce genre de spectacle où l’humour prend toute sa démesure. Comme à son habitude, planqué au fond de la salle, il observe l’artiste et les réactions du public. Il prête attention à la mise en scène, aux mimes, au texte, au langage gestuel. Tout l’intéresse. Comme les spectateurs, il réagit par des applaudissements et des rires aux vannes habilement écrites et mises en scène, sensible surtout à l’expression du sous-texte de chacune d’entre elles. Ça balance, ça envoie, ça gigote. Les spectateurs prennent du plaisir. L’humoriste se régale.

[image:  ]

Caussade, deux heures plus tôt.

 

— Ma décision est prise, Thomas. N’ayez aucune crainte, je l’ai mûrement réfléchie.

— Vous êtes certaine qu’il n’y a pas d’autres solutions ?

— Je vous ai révélé mon secret. Je vous fais confiance depuis suffisamment d’années pour être convaincue de faire le bon choix et de partir sereine.

Lorsque maître Timognet les reçoit dans son cabinet, le directeur adjoint de JEBCBI s’assied près d’Éloise Brunois, partagé entre la fierté de reprendre l’entreprise et le devoir de préserver les emplois d’une soixantaine de salariés. Céder son entreprise est la plupart du temps vécu comme une étape pénible pour un dirigeant. Éloise Brunois affiche une attitude contraire. Elle a sollicité la « Mariane Rotary Club » pour l’aider dans les démarches et les formalités. Le notaire achève de tapoter le projet d’acte sur son écran. Chacun appose sa signature.

— Je compte sur vous deux pour garder l’information secrète, jusqu’au 14 février 2020.

— Vous êtes une femme formidable, courageuse, confesse Thomas Bourdelle. Je saurai être digne de poursuivre votre oeuvre.

— N’exagérons rien.

—Vous n’avez pas d’enfant. Cette donation ne nuira à aucun droit, confirme maître Timognet.

Le secret professionnel du notaire est général et absolu, conformément à l’article 3-4 du code général de la profession. Le rendez-vous signature de l’acte définitif est fixé à une date prochaine.
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Perché dans l’obscurité sur un tabouret près du bar, Ulysse achève sa bière alors que des vagues successives de rires se répandent autour de lui. Glissé dans la pochette de la chemise, son coeur se met à vibrer. Le portable s’illumine d’un nouveau texto. Il jette un oeil. Le portrait de Leslie s’éclaircit « Rappelle-moi. Urgent ». De l’hilarité à la triste réalité, il n’y a qu’un SMS. À pas de velours, plongé dans la pénombre, il longe le bar jusqu’à la régie illuminée de petits iodes bleus. Sur les consoles, les halogènes reflètent une atmosphère de fin du monde. Il s’éclipse dans le hall d’accueil, exempt de toute personne au coeur du spectacle. Les murs sont tapissés d’une multitude d’affiches dédicacées par de nombreux artistes qui ont fréquenté le café théâtre.

— Il y a eu un autre meurtre hier soir ! se lamente Leslie.

— Pardon ?

La voix de son amie sanglote. L’inquiétude et la peur s’inscrivent dans ses intonations.

— Cette fois-ci, c’est un clerc. Jérémy Pasquier du cabinet « Bertau et Cellefe ». D’après ce que m’a raconté la mère Bichet, il a été assassiné comme Garidec !

— Pardon ?

Une lame glacée le transperce, sa gaieté est décapitée.

— Empoisonné, lui aussi ! lâche-t-elle.

Les rires des spectateurs se fracassent contre les murs, s’infiltrent sous la double porte et foudroient Ulysse en pleine face. Sa dopamine s’est consumée en un feu de paille. Il ne mourra pas ce soir d’un arrêt cardiaque ou d’une asphyxie engendrée par une crise de rire. Autour de lui, les portraits des artistes affichés les uns au-dessus des autres le narguent et creusent son mal-être.

— Ces crimes sont forcément liés, tranche Leslie.

— …?

— Je ne sais pas ce qui se trame, mais maintenant je flippe de déposer mes dossiers chez un notaire.

— T’inquiète, Leslie, pourquoi nous ferait-on du mal à nous ?

Un double appel le contraint à raccrocher et répondre à Gwendoline. L’information lui est parvenue aux oreilles également. Le lieutenant Trichard vient de quitter son domicile. Il lui a posé des questions sur l’entourage amical, voire extra-conjugal de son frère. Serait-il sur une piste ? Il a été très bref concernant le deuxième crime. Bizarrement, il n’entend pas établir de lien pour le moment entre les deux meurtres. Gwendo proteste son incompréhension et son mécontentement sur l’enquête criminelle en cours. Elle s’insurge du fait que le lieutenant refuse de faire une corrélation, alors qu’à l’évidence, un poison est le facteur commun qui relie ces deux assassinats.

— Quel con, ce flic ! Sans doute maintenant, il va comprendre que son présumé meurtrier n’est qu’une fausse piste !

— Calme toi, Gwendo. De toute façon, s’ils ne l’ont pas inculpé, ils ont dû le relâcher à la fin de la garde à vue.

— Le technicien a été libéré ! Il a fallu que je lui arrache les mots pour qu’il me le confirme !

— Le meurtrier court toujours, c’est donc une certitude…

— Je compte sur toi, Ulysse, pour faire bouger les choses ! lui implore-t-elle.

La colère, l’angoisse, la lassitude dans sa voix accentuent son émotion et la plongent à nouveau dans l’horreur. Ses sanglots se meurent dans son oreille. « Que se passe-t-il dans la tête d’un assassin pour prendre plaisir à ôter la vie à quelqu’un ? » se dit-il. « N’y a-t-il pas en lui une once d’humanité pour que Dieu lui-même ne puisse le raisonner ? »

Des vagues d’applaudissements naviguent derrière la double porte. Elles l’isolent de la vie, celle où Walt Disney proclamait « Le bonheur est un état d’esprit. Il s’agit de la façon dont vous regardez les choses ». Les remerciements de Philippe Souverville à son public lui parviennent sous le raz-de-marée d’une standing ovation. Debout, immobile, médusé, maintenant son portable dans une main, Ulysse se sent terriblement isolé. Sclérosé dans le hall.

Artus, Les Décaféinés, Vérino, Anthony Joubert, Steeven et Christopher, Les Kicekafessa, Haroun, Arnaud Cosson, Jovany, Aymeric Lompret, Olivier Le jeune et bien d’autres artistes se marrent, figés sur leurs affiches. Ulysse ne sait pas si d’être confronté ainsi à la mort le force à demeurer plus attentif à la vie, mais si « le coeur a ses raisons que la raison ne connaît point », il faudra qu’il pense à le rappeler à Blaise Pascal61. Ça pourrait lui être utile dans ses mémoires.

Ulysse rassemble ses pensées. Il glisse son portable dans sa veste. L’écharpe se croise autour de son cou. Il ne va pas abandonner maintenant. Il décide de poursuivre ses investigations même s’il a conscience que de déterrer les morts n’est pas sans danger.
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Le pot d’échappement crache un nuage de fumée noire. Sur le bitume de l’avenue Charles-de-Gaule, le bus s’éloigne de l’arrêt, les passagers se dispersent vers d’autres horizons.

Les réseaux sociaux ont divulgué une photo de l’habitation de Jérémy Pasquier, reconnaissable depuis la chaussée. Curieux, les badauds balancent un oeil malsain sur les lieux de ce nouveau meurtre qui ébranle Montauban et sa région. La « rue des arts » devient le théâtre de toutes les curiosités.

Ulysse aperçoit une voiture de police stationnée devant la maison à étages des années cinquante. Deux hommes discutent près du portail, côté jardin. Ils portent une blouse blanche entrouverte sur leur vêtement. Les uns après les autres, Ulysse glisse des flyers dans des boîtes aux lettres. Une action commerciale qui fait partie de son activité, la plupart des agents commerciaux en immobilier arpentent les rues à la recherche de nouveaux biens. Mais son démarchage n’a en fait d’autre objectif que de s’approcher un peu plus près des lieux du crime et soutirer des informations à un voisin qui aurait aperçu quelque chose ou quelqu’un.

Agenouillée sur un carton déplié, une riveraine de soixante ans bien frappés s’active à peindre un portail. Un bandeau imprimé de couleur tropicale retient ses longs cheveux gris en arrière. Sa main protégée d’un gant bleu de nettoyage s’active d’un pinceau sur les barreaux torsadés en fer. Elle fait signe de l’autre main en l’agitant plusieurs fois de gauche à droite qu’elle n’est pas intéressée par les prospectus. Déterminé à prolonger son élan, il la salue et lâche une blagounette. Il lui explique qu’il recherche une maison à vendre dans ce quartier pour satisfaire sa clientèle. Elle détaille son interlocuteur d’un regard dubitatif.

— Avec ce qui vient d’arriver, vous devriez aller voir là-bas, lui montre-t-elle d’un coup de menton en direction de la maison de Pasquier.

La tête d’Ulysse pivote vers l’endroit où le menton de cette femme se pointe. Il feint de comprendre le sens de sa phrase.

— Vous voulez dire que c’est dans cette maison que ça s’est passé ? s’étonne-t-il.

— Quelqu’un l’a tué, là juste devant sa porte. C’est son ami qui a donné l’alerte. Nous sommes plusieurs voisins à l’avoir entendu hurler.

L’index de la dame repousse en arrière ses lunettes en appuyant sur la branche centrale fixée entre les verres correcteurs. Tout en parlant, elle s’active à noircir le portail.

— Sa petite amie est chez elle en ce moment ?

La femme lève un sourcil, et lance un oeil confondu, presque amusée à éclaircir ce détail.

— Quand je vous ai dit « ami », je voulais dire son « petit ami ». Loic, un type gentil. Mais il ne doit pas être là, madame Berthier m’a dit que les policiers l’interrogent au commissariat ?

— Madame Berthier ?

La dame plonge son pinceau dans le pot de peinture.

— Vous êtes bien curieux pour un agent immobilier.

— C’est une qualité dans mon métier, ironise-t-il.

— Qui est madame Berthier ?

— La voisine de la maison d’à côté, lui indique-t-elle d’un signe de la tête.

— Mais si ce monsieur Luc a découvert le crime, la police le suspecte alors ?

— Loic ! je vous ai dit.

Madame Lartois dont Ulysse découvre le nom sur la boîte aux lettres s’affaire à terminer de peindre le dernier panneau en métal de son portail.

— Tout le monde sait que Loic fréquente quelqu’un d’autre à son travail. Madame Berthier l’a aperçu dans une voiture, fricoter avec un jeune homme, soupire-t-elle. Même qu’il travaille en horaires décalés.

— Ah oui, quand même ! Ce serait donc une dispute qui aurait mal tourné ?

— J’sais pas, mais j’y crois pas trop !

Un homme chauve, enrobé d’une petite barbe en chemise blanche cravatée, sort de la maison de Jérémy Pasquier. En dépit de la distance, Ulysse parvient à distinguer le lieutenant Trichard. Il gesticule. Il descend des marches, se ravise et les remonte jusqu’au porche. Il fait signe aux deux hommes en blanc de le rejoindre. Le trio discute. Les deux hommes entrent dans le pavillon. Le lieutenant redescend les marches quatre à quatre. Il longe le trottoir jusqu’au portail de la maison voisine. Une femme apparaît dans l’embrasure de la porte d’entrée. Il présente quelque chose dans sa main, certainement sa carte de lieutenant de police. Ulysse n’entend rien de leur conversation, mais il aperçoit dans le dos de la dame une autre femme, plutôt jeune.

— C’est madame Berthier ? questionne-t-il à madame Lartois. Et derrière elle, c’est sa fille sans doute ?

Madame Lartois lance un oeil vers la maison de l’autre côté de la rue.

— Lucille ? Non, pas du tout. Elle s’occupe de l’entretien des jardins du quartier. Elle est à son compte et vous savez quoi ?

La pétarade d’un scooter surgit de nulle part. Le bruit du moteur hurle crescendo sa rage et pénètre les oreilles à irriter leurs tympans. La réponse étouffée de madame Lartois est inaudible.

— Qu’est-ce que je devrais savoir ? crie-t-il.

— Petit con ! s’énerve-t-elle.

— Pardon ?

Le pot de peinture noir corbeau déverse son contenu sur le sol jusqu’à se répandre autour des genoux de madame Lartois. Sa main a été ébranlée par le vacarme saisissant et sous la stupeur a fait chavirer le récipient. Son agacement perceptible met un terme brutal à la conversation. À l’aide du pinceau, elle tente de réintroduire le liquide non contaminé par le gravier à l’intérieur du pot. En vain, elle y parvient avec difficulté. Après quelques vociférations, elle s’arrache du sol, furieuse, et bondit vers son garage.

Ulysse comprend qu’il est préférable de poursuivre son chemin. Il aperçoit la jeune fille traverser la rue. Le lieutenant Trichard et madame Berthier ont disparu. Ils doivent discuter dans la maison, songe-t-il. Il reprend sa distribution de flyers qu’il balance dans les boîtes aux lettres tout en poursuivant Lucille. La pétarade du scooter surgit à nouveau dans l’autre sens. Le bruit sourd et lancinant du pot d’échappement percé lui crève les oreilles. Il se demande si une soucoupe volante de peinture noir corbeau ne se prépare pas à croasser du garage de madame Lartois, franchir le mur du son et s’écraser sur le casque du jeune motard imprudent.

Lucille introduit une clef dans un portillon et s’apprête à entrer dans un jardin. En son sein s’élève un pavillon défraîchi avec un étage. Un lierre s’est approprié la façade entière. Ulysse s’approche de la boîte aux lettres dans laquelle il glisse un prospectus. Le buste de la jeune femme pivote vers lui. Ses yeux verts sont valorisés par une peau mate. Un sourire arbore ses lèvres. Sa bouche mâche quelque chose. Elle dissimule sa surprise lorsqu’il se présente. Elle lui confie que lorsqu’elle travaille dans les jardins, elle est souvent sollicitée par des « types comme lui ».

— Faut pas mettre ta pub dans la boîte, lui conseille-t-elle, les proprios ne vendent pas leur baraque.

— Vous connaissez tous les propriétaires ici ?

— Ouais, même ce pauvre Jerem ! Il ne « lookera » plus mon cul par son sacré oeilleton. C’est ouf c’qui s’est passé !

— Le voisin assassiné ?

— J’sais pas si les keufs ont arrêté l’assassin, je les ai entendus dire qu’il n’y avait aucune empreinte ni sur son corps ni sur la porte !

— On dit que la police suspecte son petit copain ?

— Loic ! Zarbi tout ça. Ça fait flipper un max. J’connais une copine qui a perdu son job pour la même histoire !

L’attention d’Ulysse s’élève d’un cran. Il devine qu’il y a quelque chose à creuser s’il parvient à faire parler cette jeune femme. Son expérience en communication lui permet de naviguer en eaux troubles. Et ce ne sont pas des vagues, aussi fortes soient-elles, qui vont l’empêcher d’avancer. Même si pour le moment, c’est plutôt la brasse coulée dans sa petite enquête. Lucille enfile des gants de bricolage.

— Ah bon ? Vous m’intriguez là ?

Ses mains rempotent un énorme rosier.

— Un notaire à Toulouse, tué, pareil ! Du coup, ma copine a perdu son contrat d’entretien du parc !

Ulysse ne voit pas s’approcher l’homme dans son dos. C’est le regard troublé de Lucille pardessus son épaule qui lui fait prendre conscience de la présence de quelqu’un. Il sursaute en se retournant. Le lieutenant Trichard !

— Laurès, que faites-vous ici ?

Pris au dépourvu, il hausse les épaules.

— Vous voyez, je bosse, balbutie-t-il des flyers dans la main.

— Vous trouvez dans cette rue n’est pas un hasard, n’est-ce pas ?

Le lieutenant Trichard, visiblement agacé, se tourne vers la jeune fille les mains enfouies dans du terreau.

— Qu’est-ce que cet homme-là vous a demandé ?

Lucille marque une moue anodine.

— Il est comme tous les autres, chef. Il cherche des maisons à vendre, pourquoi ?

— Et c’est tout ?

— Bah …ouais.

Le lieutenant s’approche suffisamment près d’Ulysse pour s’apercevoir qu’il a dû se couper ce matin en se rasant. Il le dévisage.

— Ne m’obligez pas à vous suspecter, Laurès. Circulez, lui somme-t-il d’un signe de tête, contrarié.

Un vent frais plombe l’atmosphère et tournoie autour d’eux comme un chien intimiderait un chat pour le faire déguerpir.
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En fin d’après-midi.

 

Une odeur de sueur et de fibre de coton rôde dans l’air. Lorsque Ulysse pénètre le sous-sol du gymnase, des cris retentissent sur le tatami. Des hommes, des femmes, vêtus de kimonos blancs, pieds nus, enchaînent des mouvements deux par deux. Une ambiance de dur à cuire règne en ce lieu. Des gueules de combattant qu’on préfère éviter de croiser dans une ruelle, des bras musclés à faire pâlir la communauté de bodybuilder, des démarches assurées, franches, déterminées. Leslie paraît bien frêle dans cette horde de sportifs. La vitalité et la précision de ses mouvements font reculer son adversaire. Un bandana rouge retient ses cheveux et lui procure une allure de pirate des Caraïbes qui impressionne Ulysse. Absorbée par son entraînement, Leslie n’aperçoit pas son ami l’observer.

— Un renseignement, monsieur ?

Un homme d’une trentaine d’années se présente comme membre du bureau associatif.

— C’est du kickboxing ?

— Plus précisément du Muy Thai, une boxe avec les pieds et les poings. Un sport réputé avec des techniques de coudes et de genoux redoutables.

— Leslie est la seule femme de ce club ?

Leurs regards se concentrent sur elle.

— Elle est la plus assidue. Son énergie porte le respect de ses partenaires.

Leslie ne fait pas que recevoir des coups, elle en donne. Elle se déplace avec une agilité déconcertante.

— Il y a une rage en elle, une volonté de vaincre, de la graine de championne ! souscrit le secrétaire du club.

Il en profite pour remettre à Ulysse un dépliant d’informations.

— Vous vous connaissez ?

Ulysse secoue la tête, fier de fréquenter une collègue experte en art martial.

— Pouvez-vous lui dire à la fin de la séance que je l’attends à la brasserie, près du club ? Je me nomme Ulysse.
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Un peu plus tard autour d’un café court.

Dressée sur ses talons hauts, son manteau coupé long, Leslie s’approche et attire les regards. Son visage épuisé retient toute tentative de drague.

— Une négociatrice tenace, une sportive redoutable ! admet-il. Tu as tous les talents !

Elle lève son minois vers lui.

— Tu ne m’avais pas dit que tu passerais à la salle ?

— Jolie surprise ?

— Merveilleuse, fait-elle d’un sourire ravageur.

Ulysse soupire, il rougit presque. Elle trempe un carré de sucre dans son café comme s’il s’agissait d’une eau-de-vie. Ses yeux marqués d’un mascara se posent sur lui.

— Dans ce joli corps, il y a du Jason Bourne62, plaisante-t-il.

Lentement, elle fait glisser sa langue sur ses lèvres.

— Après une journée de boulot, ça me met en condition pour mes folles soirées kamasutra63 !

Le visage d’Ulysse s’éclaire. Il s’apprête à plaisanter sur le sujet, quand elle l’interrompt.

— Au lieu de dire des conneries, regarde ça plutôt.

De son sac de sport, elle brandit un journal. L’annonce de la cérémonie funèbre du clerc de notaire a été publiée dans La Dépêche du Midi. Rien d’exceptionnel. Mais c’est l’article en milieu de page qui attire son attention « Psychose dans les Cabinets ! » Un titre accrocheur, racoleur, mais réaliste. Le quotidien profite de l’aubaine pour multiplier les ventes de cette presse régionale. La peur attise la panique, c’est bien connu. Pendant qu’elle lui fait part de ses inquiétudes pour les deux meurtres, Ulysse pense à un détail que lui a divulgué Lucille ce matin, sans grande importance à priori, mais qui l’interpelle à présent.

— Tu m’écoutes ?

— Pardon. Je pensais à un truc.

Leslie rumine les propos des médias et s’invective contre les journalistes. Il fait mine d’être attentif, et veille à répondre par des ouis, des nons ou des onomatopées appropriées aux intonations de ses fins de phrase. Mais il ne peut s’empêcher de faire la connexion entre l’oeilleton de la porte de Jérémy Pasquier et son assassin. Une question le taraude. S’il avait l’habitude de regarder par l’oeilleton pour ouvrir sa porte d’entrée, comme il le faisait en pleine journée lorsque Lucille venait se présenter pour entretenir le jardin, il lui paraît évident qu’il a regardé dans le judas de la même façon la nuit de sa mort. Cette déduction lui semble d’autant plus probante à une heure tardive. Pourquoi donc a-t-il ouvert s’il n’avait pas reconnu son visiteur ? songe-t-il. À moins qu’il la verrouillât la nuit tombée et que l’assassin soit tout simplement entré par un autre endroit ?

— Alors, pas mal, non ? demande Leslie.

La fin de son monologue reste en suspens. Le cerveau d’Ulysse mémorise les derniers mots et lance une alerte. Sur le bar, près de leurs tasses de café, elle a déposé devant lui une copie double d’étudiant. Une note en lettres rouges indiquant vingt sur vingt. Il devine l’urgence d’une réaction. Ses yeux l’interrogent.

— Waou, la félicite-t-il.

« Baux d’Habitation-Devoir 1 » est indiqué en lettres capitales sur le haut de la copie. Leslie entreprend des études en e-learning64, et convoite d’obtenir un BTS en immobilier. Sous le prétexte de parfaire ses connaissances, son objectif premier est de se valoriser elle-même, et chasser ce manque de confiance en soi qui l’a fait douter en permanence. Les félicitations d’Ulysse la portent sur un piédestal et renforcent ses efforts pour mener de front son activité en immobilier, sa vie de famille et sa nouvelle ambition estudiantine.

Le cerveau d’Ulysse se scinde en deux pour écouter Leslie et réfléchir aux informations de la « rue des arts » qu’il a récoltées ce matin. Il lui paraît évident que si aucune n’emprunte ni trace n’a été détectée sur les lieux du crime, l’assassin devait porter des gants. La préméditation lui semble évidente comme tout aussi improbable que Loic, le petit ami, soit l’assassin. Sinon pourquoi aurait-il frappé à la porte pour l’empoisonner ? Mais surtout, il s’agit du deuxième assassinat local, dans le monde du notariat, avec des victimes agressées à leur domicile et empoisonnées. Cette constatation lui glace le sang.

Leslie déblatère contre une prorogation de signature d’un acte définitif dont elle est ne voit pas l’issue. Une procuration à faire signer aux acquéreurs résidant au Vietnam dont le pays n’a pas signé de protocole avec la France. Une impasse juridique complique les choses. Mais hors de question de laisser tomber, elle va remuer ciel et terre pour parvenir à trouver la solution, et même si pour cela, elle doit frapper du poing sur le bureau de l’ambassadeur à Hanoï.

Ulysse soutient son regard et fait mine de compassion. Il réfléchit à autre chose. « Comment aurait-il pu assassiner son petit ami à une tranche horaire estimée par le médecin légiste incompatible avec ses horaires de travail, d’autant qu’il existe sûrement des collègues qui peuvent le disculper au moment du crime ? » Pendant qu’il rumine ses réflexions, il réalise que Leslie s’est tu. Son portable plaqué à l’oreille, elle écoute sa messagerie. Un sourire rayonne sur ses lèvres. Son visage s’illumine. Un clerc l’informe de la date de signature d’un autre acte définitif, fixé en fin de semaine.

— Yes ! martèle-t-elle d’un poing fermé.

Cette nouvelle marque la fin d’un suivi de dossiers après quatre mois d’instruction. Ulysse lève le pouce.

— Pour une commission de quel montant ?

— Suffisamment pour m’offrir ma moto, s’esclaffe-t-elle, radieuse.

Ulysse partage d’autant mieux son soulagement qu’ils font partie des agents et mandataires immobiliers qui perçoivent leurs honoraires uniquement après la signature des actes définitifs. Pour les indépendants, c’est un évènement particulièrement attendu.

C’est sur ce moment exaltant qu’ils abandonnent le bar à d’autres clients. Des feuilles de platanes tourbillonnent sur le macadam. Le vent balaie la « Place des Arcades ».

— Madame Bichet m’a reproché l’autre jour que tu lui posais des questions bizarres ?

Ulysse tire un rictus. Il feint de comprendre.

— Laisse faire les flics, ne te mêle pas de ça, lâche-t-elle. Tu ne sais pas qui se cache derrière ces horreurs !

Il entend derrière ces mots une crainte évidente.

— T’inquiète. Je vais me mettre au « Muy Thai », ironise-t-il.

— Méfie toi que ta curiosité ne te perde !
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Posées sur une crête à 225m d’altitude en contrebas du chemin empierré qui mène à son domicile, ni l’église des Courondes ni la maison de ralliement des chasseurs n’émergent du paysage. Une atmosphère de Nouveau Monde a englouti le paysage à travers lequel Ulysse, depuis sa maison, n’aperçoit que le toit de la petite chapelle sur une mer de coton. Un moteur brouille le silence et traverse quelque part le paysage sur un chemin invisible. Le brouillard de ce début de journée loge dans la vallée du Tordre au-dessus duquel le bleu du ciel se répand jusqu’à l’horizon des coteaux du Tescou.

Son doigt sur le portable fait défiler les articles de La Dépêche quand il s’immobilise sur « L’assassin rôde toujours ». L’article révèle que le compagnon du clerc de Notaire, Loic Perchand, a été libéré au terme de son interrogatoire. Il mentionne qu’aucune garde à vue n’a été mise en place à son encontre. Pas d’autre information. Pas non plus de réaction sur son visage. S’il a l’intuition que Loic Perchand n’est responsable en rien de ce meurtre, il envisage pourtant de le rencontrer. Pour quelle raison ? Est-ce bien prudent ? Son excitation pour cette affaire occupe une place prépondérante dans son quotidien.

Par-delà la fenêtre de sa cuisine, les arbres l’observent. Le café tiède borde ses lèvres. L’arôme à la vanille réchauffe ses pensées et titille ses narines. Les miaulements de Salammbô se lamentent à ses pieds et lui réclament les croquettes au poulet qu’il déglutit, penché sur sa gamelle.

Son portable l’extirpe de ses réflexions. Un nouveau message d’Éloise. Un texto envoyé à 3h10 l’interpelle. À cette heure de la nuit, c’est dans les bras de Morphée qu’il est réfugié. Il s’étonne que le sommeil ne l’ait pas accaparé. « Si la nuit est porteuse de douces pensées, c’est vers toi que les miennes s’envolent. Bonne nuit mon coeur ». Une insomnie, sans doute ? Passé la cinquantaine, le sommeil est parfois perturbé. Une explication qui suffit à Ulysse pour le satisfaire. « Que ce nouveau jour te soit agréable. Tendres baisers ». Message expédié.

Ulysse réveille les courroies de sa Toyota. Du sommet de la colline, elle s’engouffre dans le brouillard, longe la petite église et fend les couches irrégulières de brume dans la descente du chemin vicinal. Le lac de Naudet boude la voiture sur son passage. La route départementale D70 revêt des décors fantasmagoriques au fur et à mesure qu’elle se fraie un chemin à travers la masse opaque, blanche et humide. Des formes étranges naissent dans les phares antibrouillard, d’autres poursuivent les portières et se meurent au-delà des rétroviseurs. Juste après le pont du Ramierou au-dessus l’autoroute A20, la magie silencieuse de cette masse tombée du ciel se dissipe en entrant dans la ville.

Un duo de dos d’âne se succède et le fait sursauter. Ces ralentisseurs l’importunent. Bourlingué dans l’habitacle, les amortisseurs grincent. Il traverse le quartier « Notre-Dame de la Paix » et rejoint celui de la paroisse moderne « Sainte Thérèse ». La voiture de police s’est dissipée devant la maison de Jérémy Pasquier. Rien n’indique que s’est joué un drame à cet endroit quelques jours plus tôt. Le portail noir corbeau achevé de madame Lartois donne fière allure à la curiosité des passants.

La Toyota vire à droite, puis à gauche à travers le quartier pavillonnaire quand Ulysse aperçoit Lucille discuter sur le trottoir. La jeune employée de jardin converse avec un homme. Sa voiture s’immobilise sur le bas-côté. Il remonte la rue et glisse dans les boîtes aux lettres de nouveaux flyers. Arrivé à leur hauteur, il feint de reconnaître Lucille. Il s’excuse d’interrompre leur conversation, contourne le couple et glisse un dépliant dans une fente.

— L’agent immobilier qui inonde notre quartier de prospectus ! ironise-t-elle.

Cette boutade s’accompagne d’un sourire qu’Ulysse lui renvoie aussitôt. Il lui tend la main en guise de salutation. Près d’elle, un homme le visage fermé, absent.

— Monsieur le vendeur de maisons, je vous présente Loic, vous vous souvenez ?

Comment pourrait-il l’ignorer ? Il ne peut pas mieux tomber. Force de constater que ses rencontres impromptues dans ce quartier sont plus fructueuses que ses contacts avec son réseau de notaires.

— Toutes mes condoléances, monsieur, rétorque-t-il, compatissant.

Loic Perchand reflète l’impression de quelqu’un qui semble se réveiller d’un cauchemar. Les traits tirés de son visage par des poids en laiton suspendus à ses paupières lui procurent un air malheureux, une tristesse incommensurable. Même si on dit que le passé a tendance à se répéter, il y a des fois où on souhaiterait qu’il s’en dispense. Un scooter irascible aux pétarades crispantes surgit à l’angle de la rue de Chanzy.

— Putain, fait chier celui-là, fustige Lucille.

Le bolide disparaît à l’angle avec la rue des Acacias engloutissant le vacarme de son engin. Lucille vocifère un panache de grossièretés. Loic Perchand demeure stoïque.

— Messieurs, c’est l’heure de faire les shampoings à mes rosiers, ricane-t-elle de sa goguenardise.

Une moto de type Harley-Davidson clame son tintamarre dans l’autre sens. Il n’en suffit pas moins pour énerver Lucille. Son visage se gonfle de furie. Son regard furibond suit le mouvement du deux-roues et foudroie des « bordels de merde » et « fait chier celui-là ! »

— Pardonnez ma curiosité, monsieur…

— Mais tu vas foutre le camp avec ta chiotte ! hurle Lucille.

Le motard brandit l’auriculaire vers le ciel et ricane à la rafale des épithètes. Loic Perchand ne prête pas attention à l’altercation. Sans même dire au revoir avec une once d’impolitesse, contraire à son habitude, il contourne la jeune femme qui obstrue le passage pour s’en aller.

— Pardon Monsieur ?

Perchand tourne la tête vers Ulysse, et s’immobilise un instant. Il soupire.

— Pardonnez ma curiosité, mais d’après vous, qui pourrait venir chez vous aussi tard le soir ?

Loic Perchand fige son regard ahuri sur cet inconnu. Stoïque. Grave. Hébété.

—Vous êtes qui déjà ?

— Ulysse Laurès, BSK Immobilier.

— En quoi ça vous regarde !

— Pardon de vous importuner, monsieur. Vous avez raison, je suis maladroit.

Mauvaise excuse vaut mieux que pas d’excuse. Ulysse joue la carte de la compassion pour espérer peut-être obtenir l’empathie. Une technique usuelle dans les techniques de communication. Loic Perchand soupire à nouveau. Il secoue la tête en levant les yeux. Une barbe de deux jours assombrit son visage. Ses cheveux gras, sa chemise froissée, c’est un homme abattu.

— Je me pose la même question depuis quatre jours, balbutie-t-il.

— Vous n’avez aucune idée ?

Il ne lui répond pas. Son regard se noie dans une flaque d’eau. Accueillir les états émotionnels est une autre technique de communication qu’Ulysse subtilise dans son approche avec autrui pour que la personne en face de lui soit dans une disponibilité d’esprit favorable. Il extrait de sa poche un paquet de chewing-gum.

— Vous en voulez un ?

Un chat aux yeux bleus coloré de taches grises et blanches bondit sur le muret.

— Duchesse ! s’exclame Perchand.

Il s’accroupit et s’empresse de caresser l’animal.

— C’est votre chatte ?

Ulysse s’accroupit à son tour et titille de ses doigts la tête du félin. L’expérience en communication permet de prendre le dessus sur la conversation, même s’il n’en maîtrise pas toujours les rouages.

— Peut-être qu’un colporteur, un voleur ou un amant jaloux s’est laissé déborder par ses pulsions ? insiste-t-il.

Loic Perchand le dévisage, sévère. Les traits sur son front créent des crevasses jusqu’à ses joues creuses et gonflent son regard austère.

— Mais de quoi vous mêlez-vous ?

Les deux hommes se redressent. Ils se font face.

— Qu’est-ce que vous racontez ?

— Peut-être que votre ami avait un autre compagnon avec qui ça aurait mal tourné ?

— Mais comment osez-vous ? menace Perchant. Barrez-vous !

Ses yeux s’élargissent autour de ses paupières, sa bouche déformée plaide pour l’offensive. Duchesse saute sur le macadam et déniche une cachette sous une voiture. Ulysse recule d’un pas et lève les mains en signe de capitulation. Perchand bondit sur la chaussée, déterminé, exaspéré, sans prêter attention à la circulation. Ulysse hésite. Il jette un oeil des deux côtés de la voie et emboîte ses pas. Un cycliste s’écarte brutalement et s’adonne à une figure acrobatique pour éviter de chuter.

— Mais ça va pas non ?

Ulysse élève la main pour s’excuser. Le cycliste poursuit son chemin, vociférant un festival de grossièretés. Les pas désordonnés de Perchand et Laurès se succèdent sur plusieurs mètres jusqu’à un ensemble de voitures stationnées en épi.

— Pardon, monsieur, décidément je cumule les maladresses.

Loic Perchand marmonne sa colère.

— Mais pour qui se prend-il, celui-là ? l’invective-t-il sans même le regarder.

Il brandit une clef de sa poche. Il tente de la glisser dans la fente de la portière. Ulysse s’approche, penaud. La clef tremble. Il ne parvient pas à l’introduire. Loic Perchand se retourne. Son regard ahuri se lève vers l’agent commercial.

— Vous n’êtes pas flic, alors foutez le camp !

— Pardon de vous importuner. Je suis sensible au malheur qui vous frappe.

— Et ça vous donne le droit de dire n’importe quoi ?

Un voisin ouvre une fenêtre et jette un oeil. Perchand arrache la portière et s’engouffre dans sa voiture. Il s’apprête à la claquer quand la main d’Ulysse la retient. Ses doigts s’agrippent à la poignée. Il se penche vers Perchand. Sa voix faiblit.

— Ma meilleure amie a vécu le même drame à Toulouse, explique-t-il.

Le voisinage les observe.

— Son frère a été assassiné ! Vous savez, le meurtre du notaire Garidec.

La colère habite le regard de Perchand. Sa respiration saccadée laisse échapper un profond soupir.

—Vous n’êtes donc pas là par hasard !

Le point fort dans une conversation est de saisir le mot juste. Celui qui fera chavirer la situation. Ulysse a-t-il atténué son exaspération et éveillé sa curiosité ? Peut-être. Sans doute. Il lâche prise, la portière se rabat. Loic Perchand introduit la clef dans le démarreur. Il dévisage Ulysse par la vitre. Éreinté. Contrarié. Le moteur s’emballe. Ulysse lève la main et écarte les doigts. La voiture ronronne. Perchand pivote la tête. La vitre fond dans la portière. Il le saisit du coin de l’oeil.

— Garidec, vous avez dit ?

Ulysse hoche la tête de bas en haut.

— Montez ! lui fait-il.

Contre toute attente, Ulysse ne se fait pas prier. Il fait le tour de la voiture. Il s’assied près de lui. Un chien se faufile entre les véhicules. Il s’immobilise contre le muret d’un pavillon. Une odeur suspecte attire son attention. Sa truffe inspecte le sol, sa queue secoue son émoi. Les mains de Perchand saisissent le volant avec fermeté. Il prend une longue inspiration et expire d’un aussi long soupire. Il tourne la clef dans le sens inverse. Le moteur cesse de vrombir. Le silence s’installe dans l’habitacle. La gêne aussi. Ulysse lui propose à nouveau un chewim-gum, qu’il refuse. Perchand baisse la vitre et réajuste son rétroviseur. Son regard plutôt vague se pose sur un lilas en hibernation. Des larmes brillent au contour de ses yeux.

— Jérémy m’aimait trop pour avoir un amant, pleurniche-t-il.

Il se racle la gorge.

— C’est moi qui fréquentais quelqu’un d’autre.

Les remords le tyrannisent. Ses mains desserrent le volant. Il plonge sa tête en avant, dépité.

— Tant de repentis que j’avais mis un terme à cette relation !

Sa voix s’étrangle.

— Mais c’est trop tard, sanglote-t-il…

Cet aveu spontané, inattendu, rend mal à l’aise Ulysse, mais il attise sa curiosité. Un monologue s’installe entrecoupé de pleurs et de lamentations. Il se rend compte de l’absurdité de la situation à écouter les jérémiades de cet inconnu. Les voisins ont disparu derrière leurs fenêtres.

— Je culpabilise beaucoup. Jérémy est mort à cause de moi, gémit-il. Si j’avais été à la maison ce soir-là, rien de tout cela ne serait arrivé.

La patte postérieure du chien s’élève contre le muret blanc. Un liquide jaune oeuf fumant jaillit. Son arrière-train frétille. Perchand lève la tête et toise l’animal sans vraiment y prêter attention.

— Une autre chose m’obsède, lâche-t-il. Le fait que l’assassin frappe à la porte, juste avant que j’arrive. Ce n’est pas un hasard. Il savait que je n’étais pas rentré. Et plus j’y pense, plus ça m’obsède !

— La police a évalué l’heure du crime ?

— Avant mon retour du boulot, on s’est envoyé des textos.

Ulysse laisse tomber son schewim-gum malaxé dans une flaque d’eau le long de sa portière. Il se tourne vers Perchand.

— Si vous avez raconté tout cela à la police, ça va sûrement faire avancer l’enquête.

Il marque un autre silence. Une autre technique de communication qui incite à combler un vide. Et parfois, ça marche.

— Jérémy connaissait bien Garidec.

Il passe sa main dans ses cheveux, et se frotte ses yeux.

— Il m’a parlé de ce notaire. Garidec avait fait en sorte qu’il fasse partie des nouveaux membres de leur « Marianne Rotary Club ». Un privilège puisqu’il n’était que clerc. Ce cercle regroupe essentiellement des notaires, des chefs d’entreprise, des notables, des gens comme ça... Ça m’a toujours fait penser à une sorte de clique trop discrète pour être honnête.

Un groupe de jeunes gens chahutent et ricanent sur le trottoir d’en face. Chargés de sacs de sport dans leur dos, ils déambulent plus loin.

— Que voulez-vous dire plus précisément, vous m’intriguez ?

Loic Perchand se racle la gorge à plusieurs reprises.

— Rien. Je crois que je vous en ai assez dit.

Sa tête se braque vers Ulysse.

— Vous êtes qui déjà ?

— Ulysse Laurès, agent mandataire BSK Immobilier.

— Je ne sais pas ce qui m’a pris de vous raconter ma vie, soupire-t-il, pourtant ça m’a fait du bien de vous parler.

— Hum…

— Je vous prierai de garder tout ça pour vous.

Au regard de son engagement dans cette histoire, voilà une promesse qu’Ulysse lui parait difficile à tenir. Mais il détient quelque chose que la brigade criminelle appelle une piste. Ulysse sort de la voiture et se penche par la vitre ouverte. Il tend sa main que Perchand saisit.

— Bon courage. Et encore toutes mes condoléances, dit-il. Si jamais vous deviez vendre votre maison, voici ma carte.

Quand on exerce depuis plus de vingt dans l’immobilier, il y a des automatismes qu’on ne contrôle pas et qui deviennent des réactions spontanées. Loic Perchand la saisit, une mimique s’étire au coin de sa bouche. Bien sûr, il y a d’autres questions qui lui brûlent les lèvres, mais Ulysse s’interdit de les lui poser. Il lui vient pourtant une autre idée. Il tente une dernière question.

— Vous pourriez m’indiquer quels sont les membres de ce club ? Avec un peu de chance, pourrais-je obtenir des biens d’exception pour ma clientèle ?

— Vous ne baissez jamais les bras, ironise Perchand. Je ne les connais pas personnellement. J’ai entendu Sébastien évoquer parfois de « Timognet », « Chastran » et « Fabre », mais aussi d’une entreprise dans le bâtiment, JCBI, ou quelque chose comme ça…

— Vous avez dit …Timognet ?

Loic Perchand secoue la tête pour lui confirmer.

— Vous connaissez ce notaire ?

Ulysse dodeline à son tour de la tête pour lui signifier que ce nom lui dit quelque chose. Il connaît bien ce cabinet pour l’avoir fréquenté, des années auparavant. Déçu d’apprendre, à son insu, qu’il fait partie de ce cercle, ce renseignement le contrarie d’avoir été écarté de la confidence. Mais il en sait un peu plus à présent, et suffisamment pour explorer cette nouvelle piste. Colombo serait fier de lui. Peut-être même devrait-il songer à se reconvertir. Cette idée l’amuse plus qu’elle ne le ravit.
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Les étals des commerçants ambulants ont envahi la « Place des Promenades ». Chaque emplacement occupé rivalise d’une multitude de marchandises diverses. Des saveurs de fromages de chèvre, de vache de brebis, des variétés de charcuteries, de boucheries, de légumes frais, de fruits de saison et d’épices du soleil, des vêtements, des disques, des outils de bricolages, des ustensiles de cuisine et des objets de bric et de broc... Ça crie, ça jacasse de toute part. Capitale du chapeau de paille, le canotier, et connue pour son diamant noir, la truffe, Caussade65 mérite tous les honneurs. Ulysse n’est pas peu fier de se frayer un chemin à travers la foule. Le tintement mécanique des cloches de l’église de Notre-Dame-de-l’Assomption, les clameurs tonitruantes des commerçants, le brouhaha des clients. Une fourmilière géante en pleine activité. Tous ces bruits familiers réveillent sa mémoire. La France des petites communes survit à celle des hypermarchés des grandes villes.

Il s’immobilise. Son visage rayonne de souvenirs agréables. L’émotion l’étreint. Le retour aux sources sonne le glas. Ses yeux se posent sur l’enseigne, bordant le marché, qui a traversé le temps : « Quercy Immobilier ». Décolorées par les brûlures du soleil, les lettres jaunes et noires dominent la vitrine. C’est ici sur le macadam du boulevard Didier Rey qu’il s’est forgé aux rudiments du métier d’agent commercial en immobilier. La plupart de ses actes de vente se signaient à quelques centaines de mètres, chez maitre Timognet. Unique cabinet notarial de la commune, il avait profité de la prospérité du début des années 2000, fructueuses en prestations, et de surcroît en émoluments. Ulysse se remémore tout cela, comme si c’était hier. Ses rendez-vous furent si actifs qu’il peinait à rentrer dans son portefeuille de nouveaux mandats, faute de temps. Il cumulait chaque mois plusieurs ventes. Une période où un sentiment d’invincibilité l’avait accaparé. Tout lui réussissait. L’agent commercial infaillible, se croyait-il avec modestie. Tant et si bien qu’il était devenu si proche du personnel du cabinet Timognet que le notaire lui-même lui avait confié son portable. Hélas, le temps et l’absence d’affaires en commun avaient altéré leurs échanges, et le nouveau numéro du mobile ne lui avait pas été communiqué.

Sans rendez-vous, il se résigne à affronter les nouvelles hôtesses d’accueil pour forcer l'accès jusqu’au bureau de maître Timognet. Quand bien même la plupart d’entre elles ne le connaissent pas pour n’avoir jamais entendu parler de lui. Personne n’est irremplaçable, et chaque période est remplacée par une autre.

À cette époque, juste avant de se rendre à son cabinet, le notaire avait pour rituel à 8h30 précise de prendre un café à la brasserie « Les Arcades ». Une habitude à laquelle peut-être n’avait-il pas dérogé ? Ulysse s’apprête à le vérifier. Rencontrer les gens en dehors de leur bulle de confort les rend plus vulnérables, plus accessibles.

Des arômes de café embaument le bar derrière lequel est entreposée une armada de bouteilles de liqueur et de vin cuits. Aux allures de troisième de mêlée, le barman a dû s’extraire d’un terrain de rugby. Il s’adonne à essuyer une panoplie de tasses et de verres sur pied. Ses bras imposants prolongent un torse enrobé, supplanté d’un socle en guise de coup sur lequel est vissée une tête de vainqueur de l’Union Sportive Caussadaise. Les baies vitrées déploient une large luminosité sur les banquettes et les petites tables carrées en bois. Un rapide coup d’oeil dans la salle réjouit Ulysse. Le notaire s’y trouve. Assis, les jambes croisées, il discute avec une jeune femme que, visiblement, Ulysse ne reconnaît pas. Il profite de ce qu’elle réponde à un appel sur son portable pour aller saluer maître Timognet. Un homme d’une quarantaine d’années, distingué, élégant aux cheveux courts plaqués en arrière, investi dans un costume taillé à la veste croisée, avec une particularité à la main gauche puisque suite à un accident de karting dans sa jeunesse son annulaire et son auriculaire furent sectionnés.

— Monsieur Laurès, quelle belle surprise ! s’exclame-t-il. Comment allez-vous ?

Après tant d’années, les retrouvailles sont chaleureuses, courtoises, sincères. Les deux hommes évoquent la crise financière de 2007-2008 qu’ils ont traversée avec difficulté. Une catastrophe économique marquée par une débâcle de liquidité, de solvabilité, et une raréfaction du crédit aux particuliers. Ils furent les témoins directs de la récession dans laquelle était entré le pays affectant gravement le secteur des prêts hypothécaires. Autant pour l’un que pour l’autre, leurs actes avaient régressé, dangereusement. Ulysse avait sombré dans une spirale de baisse d’activité professionnelle, et une fréquentation en berne pour le cabinet notarial. Peu à peu, la vie a poursuivi son inexorable chemin vers l’avenir, jusqu’à ce que l’activité commerciale en immobilier en 2010 entraîne Ulysse à exercer ailleurs et autrement.

Tout en bavardant du passé, il observe du coin de l’oeil la jeune femme au téléphone. Virginie Minard. Le clerc. Son visage réapparaît dans sa mémoire. Peut-être est-ce l’alliance glissée à son annulaire qui explique son embonpoint ou une absence totale d’activité physique, mais à dire vrai, Ulysse s’en moque. La conversation dérive sur les drames qui frappent la profession de plein fouet.

— Pardonnez ma curiosité, maître. Une rumeur court en ce moment, bluffe-t-il. Les gens se demandent si ces affaires n’ont pas un lien avec votre cercle la « Marianne Rotary Club » ?

Maitre Timognet le dévisage un instant. Il lève une paupière, peu habitué à perdre le fil d’une conversation, presque froissé par la brutalité de la question.

— Que voulez-vous dire ? s’indigne-t-il. Vous m’intriguez ?

— Il y a un assassin qui s’attaque dans le même milieu professionnel que le vôtre et, manifestement, dans le même club ! Étrange, ne trouvez-vous pas ?

Visiblement le notaire s’offusque de la dérive de la conversation. Il soupire.

— Le rapprochement est un peu singulier, monsieur Laurès, s’exclame-t-il. Connaissez-vous Gilles Abadie66 ?

Ulysse répond d’un mouvement de tête par la négative.

— « Rumeur rime avec tumeur. Si elle n’est pas traitée à temps, combien en meurent ? » Cette citation répond-elle à votre question ?

Sa main saisit une petite cuillère qu’il fait tourner dans sa tasse blanche vers lequel son regard s’apitoie.

— Je refuse de penser que nous avons des ennemis qui en viendraient à commettre de telles ignominies ! Mais, croyez bien que nous sommes tous bouleversés.

— Il est vrai que je n’ai pas bien saisi le sens de votre cercle ?

— Rien de secret ni de non avouable, sourit-il. Une association de professionnels dont les membres mettent en commun ressources et talents pour aider la collectivité.

— Cela signifie donc que si quelqu’un a besoin de se renseigner sur sa succession, par exemple, sans contacter un cabinet en particulier, vous lui répondez gracieusement ?

— Pas du tout. Notre mission est de servir l’intérêt du droit, de promouvoir les normes éthiques, de favoriser l’entente nationale, la bonne volonté et préserver la sérénité dans notre réseau de décideurs locaux, civiques et professionnels.

Ulysse fait mine d’avoir compris la grande tirade du notaire à défaut d’avoir entendu son explication qui visiblement ne lui est d’aucune aide. Virginie Minard fait son entrée en scène. La trentaine, vêtue de noir, et d’une paire de lunettes rouges plaquée sur le nez. Elle interrompt le dialogue et ne s’en excuse pas le moins du monde. Elle s’assied, son regard se plante vers Ulysse.

— Mais, c’est vous ? s’étonne-t-elle. L’agent-Co de Quercy Immobilier. Comme ça fait longtemps !

Des clients braillent au bar. Une serveuse dépose de la monnaie sur une petite table. Maître Timognet jette un oeil à sa montre et profite de cette aubaine pour s’éclipser.

— Au plaisir, monsieur Laurès.

Il tend sa main à trois doigts que serre Ulysse. Salutations d’usage terminées. Derrière la baie vitrée, il aperçoit le notaire presser le pas sur le trottoir d’en face.

— Pour répondre à votre question, déclame le clerc « Servir d’abord et qui sert le mieux profite le plus ». C’est la devise de leur foutu cercle.

Mademoiselle Minard a toujours été vive d’esprit et curieuse. Un peu trop d’ailleurs. Mais cette fois-ci, il ne va pas s’en plaindre. Il profite de l’occasion pour rebondir sur la réponse qu’il ne lui a pas posée.

— Cela semble vous agacer ?

Elle ôte ses grosses lunettes pour se frotter les yeux. Sa respiration s’accélère comme si elle venait de gravir trois étages à pied.

— Du talent, des ressources et des idées, ils en ont, cela ne fait aucun doute, répond-elle. Mais je ne suis pas convaincue que tous en sont satisfaits.

Sur ces mots, les hauts talons noirs surélèvent les formes généreuses du clerc de notaire.

— C’est moi que vous troublez à présent ? s’exclame-t-il.

Un plissement étriqué s’étire sur les lèvres de Virginie Minard. Il devra se contenter de la réponse. Elle lui tend sa main. Elle réajuste ses lunettes rouges sur son nez bancal et détale sur le trottoir d’en face.

Avant de partir en prospection dans le quartier à la recherche de nouveaux biens immobiliers, Ulysse interpelle le rugbyman derrière son comptoir et lui prie de lui servir un autre café. Perché cette fois-ci sur un tabouret, il surprend une discussion entre clients débattant sur les températures exceptionnellement chaudes de ce début de février. Les uns défendent la cause du réchauffement climatique, d’autres s’inquiètent des prochaines gelées qui détruiront les bourgeons précoces, alors que les verres remplis de bière diminuent devant eux de leur contenu au fur et à mesure qu’il s’engouffre dans les gosiers.

— La « MRC » se réunit parfois ici autour d’un verre, lui braille le barman.

Visiblement les oreilles du chef d’orchestre des boissons traînent partout dans ce bar-restaurant, jusqu’à la plus petite indiscrétion de ses habitués. Ce n’est pas pour déplaire à Ulysse.

— Pardon ?

— La « Marianne Rotary Club », ricane-t-il. Ici on les a baptisés le « Mouvement des Reloux Curieux ». On ne comprend rien à ce qu’ils disent, mais si on en croit leurs caisses garées devant le bar, ça flambe un beau business !

— Vous connaissez tous ces messieurs ?

— J’me souviens surtout d’ce type qui a été tué à Toulouse. On a vu sa photo dans La Dépêche.

— Maitre Garidec ?

Les bières réparties sur le comptoir abusent d’une mousse blanche dont les larmes pleurent le long des verres. Les chroniqueurs improvisés des caprices de la nature vocifèrent leurs opinions dans une cacophonie assourdissante, sans prêter attention à celles des uns et des autres.

— Sébastien Garidec faisait partie du « Marianne Rotary Club » ? demande-t-il interloqué. C’est cela que vous voulez dire ?

— J’sais pas, m’sieur. Mais il était avec eux en tout cas. Et il n’y a pas que des cravates dans le « Mouvement des Reloux Curieux », ricane-t-il suffisamment fort pour que les engloutisseurs de bières réagissent à sa boutade.

Éclats de rire. Tournée générale. La conversation s’étend à l’ensemble du bar. L’un d’eux doit être le pilier de l’équipe. Son torse galvanise ses muscles et prolonge la copie conforme des bras de Hulk67.

— Y a aussi « Boucle d’or » qui les accompagne.

— Elle parle pas beaucoup, mais qu’est-ce qu’elle est top ! ricane un autre troisième de mêlée, une chope baveuse à la main.

Une vague de raillerie fait écho à cette remarque. Visiblement cette femme aux cheveux blonds nourrit parmi eux une cote de popularité indéniable et suscite quelques gouailleries collectives. Le café noisette d’Ulysse fait grise mine face à l’opulence des boissons alcoolisées débordant des verres à pied de ses voisins. Il feint de sourire aux boutades dont cette femme fait l’objet.

— Qui est cette dame ? demande-t-il au barman.

— J’sais pas. Elle est directrice de quelque chose. Une fois, je l’ai entendue en terrasse s’engueuler avec un type au téléphone, lui bougonne-t-il tout en continuant à s’activer derrière son bar.

— Ah oui ?
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Au même moment, en ville.

 

— Maitre Timognet ?

Le notaire s’apprête à ouvrir la porte de son bureau quand il fait face à un homme qui l’apostrophe, précédé de l’hôtesse d’accueil.

— Lieutenant Trichard, fait-il brandissant sa carte de policier.

— Pardon maître, ce monsieur représente la brigade criminelle.

Un sourcil creuse un dos d’âne sur l’oeil du notaire.

— Pardon ?

— Je mène une enquête, je n’en ai pas pour longtemps. Puis-je ?

Le lieutenant Trichard ouvre lui-même la porte et entre dans le bureau, sans y être convié. Penaude, l’hôtesse retourne à l’accueil sans broncher tandis que le notaire reste figé sur le seuil.

— Mais je vous en prie, s’offusque-t-il. Ne vous gênez pas.

Il ferme la porte, fait le tour de son bureau et s’assied dans son fauteuil. Il ne propose pas au lieutenant de prendre place sur une chaise.

— Nous n’avons pas rendez-vous, vous êtes dans mon cabinet. Allons à l’essentiel. Je vous écoute.

— Vous êtes le président adjoint du « Marianne Rotary Club ». Quels sont les membres de votre association ?

Maitre Timognet manipule son ordinateur. Il tapote sur le clavier et se penche sur une table de desserte sur laquelle se trouve une imprimante. Une feuille de papier glisse sur le support. Il la saisit et la tend au lieutenant.

— Ensuite ?

Le lieutenant Trichard consulte une liste de onze noms suivie de leur fonction et de leurs coordonnées : Brunois Éloise, Chastan Jean-Yves, Coufrabal Martine, Fabre Léon, Garidec Sébastien, Gradeau Victor, Pouillardes Jean-Edouard, Jérémy Pasquier, Valentine Dubois, Roux Charles, Timognet Jean-Philippe. Les mains croisées du notaire l’une sur l’autre s’impatientent.

— Est-ce que Brunois et votre confrère Garidec étaient amants ?

Ses sourcils noirs arrondis et arqués s’élèvent grossièrement. L’agacement marque son expression.

— Je ne fais pas agence matrimoniale !

Le lieutenant Trichard fait le tour du bureau et se positionne dans le dos du notaire.

— Je vous repose ma question autrement. Couchaient-ils ensemble ?

Visiblement agacé, il fait pivoter du pied son fauteuil vers le lieutenant.

— Où voulez-vous en venir à la fin ? Ils ont eu un différend à propos de cette malheureuse affaire des « Gardillos », c’est exact, mais il l’a aidée ensuite à progresser dans ce dossier.

— Un avocat ?

— Maitre Glories, en effet.

— Quels rapports entretenait-elle avec le clerc, Jérémy Pasquier ?

— Ce malheureux jeune homme est connu pour son sérieux et sa courtoisie. Il brillait parmi nous par ses connaissances juridiques.

Le téléphone retentit. Le notaire fait virer son fauteuil dans l’autre sens. Il décroche.

— Faites-les patienter, j’arrive.

Il se lève, traverse la pièce et ouvre la porte.

— La prochaine fois, veuillez prendre rendez-vous. Je n’aime pas vos manières, monsieur. Au revoir.

Le lieutenant dépose une carte de visite sur le bureau, passe devant le notaire et lui dit, distinctement :

— La prochaine fois, vous saurez comment me joindre lorsque je vous convoquerai.
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Retour à la Brasserie « Les arcades ».

 

Suspendues à l’envers, des bouteilles de liqueurs agonisent au-dessus du bar. Un système de pressoir fixé au culot crache leur venin. Il suffit au barman de placer un verre à cloche à l’extrémité d’une bouteille et de presser d’un coup pour récupérer le précieux sésame alcoolisé.

— J’connais pas l’histoire, mais j’ai compris qu’il y avait un problème sur un terrain à bâtir que quelqu’un avait acheté, marmonne le barman, avec un certificat « de chez pas quoi » sur lequel un permis de construire a été suspendu ou un truc comme ça ?

La double porte battante de l’arrière-cuisine se rabat sur le troisième de mêlée alors que les verres vidés de leur contenu sur le bar patientent de plonger dans le bac à vaisselle. Les chroniqueurs improvisés ont quitté les lieux. Leurs débats sur la nature ont cessé. Les décibels ont retrouvé leur rythme de croisière. Trois clients discutent autour d’une table au fond de la salle du restaurant, une serveuse regroupe des verres vides et des bouteilles abandonnées sur des tables qu’elle dépose sur un plateau en équilibre dans une main.

Cette anecdote de terrain à bâtir sur lequel un permis de construire a été délivré, puis annulé intéresse Ulysse pour deux raisons. La première représenterait un mobile sérieux pour expliquer un conflit, la deuxième lui fait penser dans quelle mesure la « Marianne Rotary Club » pourrait être impliquée. Peut-être que les sommes déboursées pour l’achat de ce dédit terrain et la réalisation d’un permis de construire sur lequel on ne peut plus ériger de bâtiment pourraient avoir un lien avec les assassinats ? Il tente sa chance en poussant les portes battantes.

— Excusez-moi, mais comment se nomme cette dame ? questionne-t-il au barman entreposant des packs de bières dans un angle de la pièce.

L’homme se tourne vers lui. Surpris. Il maintient dans ses mains une caisse en bois. Il l’aperçoit dans l’encadrement de la porte.

— Vous n’pouvez pas entrer ici, m’sieur.

— Je suis désolé. Mais qui est cette femme blonde ?

Le barman lâche la caisse sur une pile d’autres caisses entassées le long d’un mur blanc délavé. Une odeur ocre de vin rouge remonte du carrelage jusqu’à attaquer ses narines.

— « Boucle d’or » ? J’sais pas, m’sieur. Une dame.

La serveuse au plateau bondé de verres et de carafes surgit dans son dos. Elle se faufile entre lui et l’encadrement de la porte.

— Vous savez où elle travaille ?

Le barman s’approche. Des gouttes de sueur marquent son visage.

— J’sais pas m’sieur.

Ulysse plonge sa main dans la pochette intérieure de veste. Il brandit un billet de vingt euros.

— La mémoire vous revient-elle ?

Le sourire du barman arrondit son visage, le regard goguenard. Il saisit le billet et l’enfouit dans une poche de son jean.

— Six lettres. JEBCBI, lâche-t-il. J’en sais pas plus. C’est sérigraphié sur les portières de sa voiture.

Contraint de s’écarter pour laisser passer l’ardeur de la serveuse dans l’autre sens, les portes battantes s’abattent sur lui et mettent un terme à cette conversation.

— Merci, murmure-t-il devant la peinture blanche noircie par l’empreinte multiple de mains les manipulant à chaque poussée.

Il est temps d’aller prospecter dans le quartier. Sa liasse de flyers dans la main, il s’apprête à s’affairer à la recherche de nouveaux biens. Le vent malmène ses cheveux grisonnants et dévie le vol d’une formation de pigeons qui virevolte sur les toits de tuiles rouges. Dans le bleu du ciel, les nuages prennent des formes détachées en file indienne et s’alignent par-delà les causses de Monteils à Septfonds jusqu’aux gorges de l’Aveyron.

Il arpente le boulevard Rey et bifurque par la rue de Versailles. Il inonde les boîtes aux lettres jusqu’au boulevard Herriot. À hauteur des pompes funèbres Valmary, il est contraint de traverser la voie, gêné par les préparatifs d’une cérémonie en cours. Une camionnette blanche d’un fleuriste est garée devant les locaux funéraires. Des porteurs l’aident au déchargement. Une multitude de fleurs coupées et de gerbes passent de bras en bras quand il aperçoit sur le parking d’en face une silhouette qui lui fait écarquiller les yeux. Le lieutenant Trichard ! Lui-même. Sur le muret d’accès à l’entrée du parking est fixé un écriteau assez large « Cabinet associé Zetcrou-Timognet ». Timognet a donc déménagé et il s’est associé, constate-t-il. Des plis sur son front creusent sa peau, son regard se trouble et s’interroge. Mais que fait-il ici celui-là ? Il baisse la tête, s’avance plus près du muret et fait mine de regarder ailleurs. Le lieutenant prend place dans une voiture. Il griffonne quelque chose sur un carnet. Parle à son kit mains libres. Ulysse l’observe, incrédule. Au passage près de lui de la berline du lieutenant, il tourne le dos. Qu’a-t-il à craindre ? Rien. À priori. Mais l’envie d’ignorer le lieutenant est plus forte que celle de fournir des explications. Il ne peut guère solliciter l’aide de maître Timognet, ni même de son clerc, l’absence d’échanges de dossiers avec ce cabinet a éloigné leur complicité d’antan, mais il nourrit le sentiment qu’elle ouvrira d’autres perspectives.

Encore faut-il avoir l’audace au moment opportun de pousser la bonne porte. Ulysse Laurès est bien décidé à enfoncer toutes celles qui vont désormais de se présenter à lui.
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Le lieutenant Trichard se tient debout devant le bureau. Silencieux, circonspect. Le capitaine Igual, chargé de l’enquête, mâche une pâte de fruits. Son poing plaqué sous son menton saillant, sa peau crée des plis sous sa bouche. Seuls ses yeux s’agitent de gauche à droite et animent son visage. Il consulte le dossier des investigations. L’épaisseur des rapports, documents d’investigations, justificatifs administratifs, scellés et photos, justifie que le dossier fasse partie des priorités de la brigade criminelle. Il fait signe de la main à son subalterne de s’asseoir. Derrière son fauteuil en cuir noir, un rai du soleil frappe le mur sur lequel pavanent trois médailles épinglées dans des cadres. La première est celle du « Mérite pour acte de bravoure et de dévouement », la deuxième pour « Honneur de la Police Nationale », et la troisième pour « Officier de la Brigade Judiciaire » sanglée d’un bandeau aux couleurs nationales tricolores.

— Dans le premier cas, on a constaté que le système de sécurité a été neutralisé, explique le lieutenant Trichard. Dans le deuxième, il s’est fait juste ouvrir la porte.

— Hum.. glousse le Capitaine Igual.

— Le mode opératoire est identique. J’ai le sentiment que ce doit être le même assassin. C’est un malin. Il doit connaître les lieux. Il opère la nuit, sans effraction.

Le chef de la brigade criminelle se penche sur son bureau et fixe le lieutenant dans les yeux.

— Je n’ai que faire de vos sentiments. Des preuves. Il me faut des preuves !

Le regard bleu du lieutenant Trichard soutient celui du capitaine, plutôt morne.

— Rien n’a été volé ni cassé. Il prend soin de ne laisser aucune empreinte et doit porter des gants. Il pénètre par les jardins. Il prend de grands risques au regard du voisinage, mais il parvient à les déjouer et profite avec habileté des angles morts.

— Il ne doit pas y avoir beaucoup de voisins au milieu de la nuit !

Le visage du Capitaine se durcit. Il prend une inspiration profonde et se redresse sur son fauteuil.

— Où en êtes-vous avec le technicien ?

Goujard a été arrêté pour deux raisons. La première visait son casier judiciaire suffisamment chargé pour de multiples cambriolages, la deuxième pour avoir installé six jours plus tôt au domicile de Garidec un boîtier d’accès à Internet très haut débit. Le lieutenant se racle la gorge. Peut-être l’odeur de tabac lui titille le larynx ?

— Le type a déclaré qu’il ne cambriole jamais les clients qu’il visite.

— Bien qu’on ait retrouvé chez lui une tablette tactile appartenant au notaire, l’interrompt le chef Igual. Et pour Pasquier ?

— Pour le moment, nous ne sommes pas en mesure de justifier un lien avec le clerc.

Le chef Igual tapote des ongles sur le bureau. Une manie prise au cours de sa carrière, sans même qu’il s’en rende compte, un tic comme d’autres se gratteraient les sourcils pour réfléchir. Et ce geste a le don d’agacer le lieutenant.

— Tout cela me paraît bien mince. Qu’avez-vous trouvé avec le pentobarbital ?

— Ce produit toxique n'est plus utilisé chez les médecins en France depuis des années. En revanche, il est commercialisé comme médicament chez les vétérinaires pour euthanasier les animaux.

— Goujard pourrait l’avoir cambriolé chez un véto ? réplique le Capitaine.

— Nous avons vérifié. L’enquête ne révèle pas que c’est le cas. Et il n’y a pas de mobile.

Le capitaine Igual bondit de son fauteuil. Il se précipite à la fenêtre qui ouvre une vue plongeante sur le parking du commissariat. Ses pas grincent sur le parquet. Il allume une cigarette et jette un oeil à l’extérieur. Le lieutenant se pince les lèvres. Il a horreur de cette odeur fétide qui lui attaque les narines.

— J’aimerais que vous trouviez pourquoi quelqu’un tuerait un notaire un soir, puis un clerc un autre soir dans la même région, sans même qu’on ne recense aucun vol, ni casse ni viol ni même d’antécédents connus avec les victimes. Il doit y avoir un rapport évident avec un dossier de succession, un acte de vente qui aurait mal tourné ou je ne sais quoi… ? Cherchez !

Le lieutenant Trichard se lève de sa chaise.

— Bien Capitaine, fait-il en levant une main pour protéger son regard de la lumière.

Les tambours de Beethoven viennent de sonner la charge. Le soleil s’est détaché des décorations exposées sur le mur, et l’éblouit de plein fouet comme un spot pourrait être braqué sur son visage.

— Vous avez dix jours pour éclaircir tout cela ! lance le Capitaine Igual.

Il se penche sur un tiroir de son bureau. Il en extrait une lettre qu’il tend au lieutenant.

— Avez-vous un projet de construction ?

— …

— Comme dans toutes les enquêtes, nous avons reçu un paquet de lettres anonymes. Mais il y a surtout celle-ci.

Une enveloppe blanche sur laquelle a été écrite à la main « Pour le chef des keufs » que saisit le lieutenant.

— J’ai trouvé ça dans mon courrier. Une piste qu’il faudrait creuser.

Des coupures de presse collées sur des feuilles à imprimer. Des articles qui évoquent le lotissement des Gardillos et, en particulier un éditorial de La Dépêche encadré de rouge consacré à un conflit entre la préfecture du Gers et une entreprise dénommée JEBCBI SARL.

— Levez toutes les taupes, tapez dans la fourmilière, mais dans dix jours, il me faut une inculpation !

La mâchoire du lieutenant se crispe.

— Dix jours seulement pour résoudre deux meurtres ?

La tête du capitaine fait un quart de tour vers son subalterne.

— Deux assassinats, plutôt ! Ne m’avez pas soutenu que c’est probablement le même homme ?

Le lieutenant Trichard acquiesce. Piégé, vaincu, confronté à ses propres affirmations. Il s’apprête à quitter le bureau lorsque le capitaine l’interpelle à nouveau.

— Faites vite ! Un troisième crime, et c’est la psychose qui se répand sur la région. Si notre assassin se mue en tueur en série, alors comptez sur la presse pour terroriser la population. Le commissaire divisionnaire va nous tomber dessus, et le procureur nous achever. Et ça, c’est hors de question !
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Le crépuscule décline entre les chênes et envahit le ciel d’un épais manteau sombre. Salammbô trône sur la petite table ronde en fer forgé du jardin. Il siège sur son postérieur. Les deux pattes antérieures serrées l’une contre l’autre à l’extrémité desquelles se dissimulent ses griffes rétractiles. Sa posture dédaigneuse fait honneur à ses ancêtres qui ont dû croiser en un autre temps les sphinx d’Égypte. Mini corps de fauve, la force et la férocité transparaissent dans son attitude tout comme l’intelligence et la prudence qu’impose avec fierté sa tête de monarque. Empereur de l’impasse de « Rafi », il surveille son territoire qui n’en est pas moins un jardin de quelques centaines de mètres carrés.

La petite maison en haut de la prairie accueille Ulysse avec autant de sérénité. Les lames en bois de la terrasse grincent sous ses pas, des insectes rampants inspectent les parois des murs, d’autres volants virevoltent à proximité des poteaux de la pergola. Un roitelet huppé et un chardonneret se disputent quelque chose sur les tuiles romanes tiédies par la caresse mourante du soleil. Il se débarrasse de ses vêtements, sans précaution. Il se plante sous la douche suffisamment longtemps pour que chaque pore de sa peau puisse se détendre. Il enfile jogging et tee-shirt. Un grand verre de jus multifruits l’accompagne sur son canapé jusqu’à avachir son corps épuisé. Flanqué sur les genoux, son ordinateur portable s’ouvre sur les mails de la journée. Ses yeux lisent les mots, mais son cerveau n’enregistre pas le contenu. Préoccupé par son enquête, un sentiment indéniable de ne pas avoir d’autre choix que d’obtenir des résultats probants le culpabilise. Ses incisives mordillent sa lèvre inférieure, ses pensées se fracassent sur le plafond.

La soirée est bien avancée lorsque ses yeux confondent les mots du bouquin qu’il a commencé à parcourir. Rituel de fin de journée, se plonger dans un roman parfait à le détendre. « Surface » d’Olivier Norek68 absorbe sa concentration avant de s’endormir.

Mais ce soir, il est distrait. S’il y a bien une chose dont il a la quasi-certitude, c’est que ni Garidec ni Pasquier ne sont associés à un crime passionnel. L’assassin n’a pas laissé d’indices expliquant les raisons liées à ses crimes. Rien. Aucune trace. Aucun bon de visite. La plupart les journaux évoquent cette énigme. Il a frappé au coeur de la soirée, sans bruit, déterminé, et il a disparu comme il était venu.

« JEBCBI » représente le sigle qu’il inscrit dans la barre du moteur de recherche de Google. Plusieurs portails s’accumulent sur le site. De nombreuses pages asiatiques en mandarin, « Justice Européan Cloud Berny Johson », « John Eliot California Bound Investigation », « Jeudi Efflanqué de la Chasse des Bécasses de l’Indre », une série de blogs à l’autre bout de la Terre dont il est incapable de définir la langue utilisée, et… « J E B Composition Bois Industriel ». Un fabricant ? Cette activité l’interpelle. Il découvre que le siège social se situe à Valence d’Agen, commune du Tarn-et-Garonne limitrophe avec le Gers. Pas besoin de réflexion périlleuse pour lier un fabricant de bois à des terrains â bâtir. À moins qu’il n’offre que des services de vente de bois découpés sous forme de charpentes, de poutres ou de simples tasseaux ? S’il propose sur le marché des structures complètes d’ossatures en bois, il est fort probable qu’il entretienne des relations étroites avec le secteur notarial. Dans ce cas, cette entreprise accompagne sûrement ses clients chez les notaires lors des signatures de compromis de vente. Elle doit répondre aux normes techniques en vigueur du bâtiment, à toutes les questions liées aux contrats de constructions, à la profondeur des fondations et aux garanties d’assurance-dommages ouvrage… Tout cela se tient.

Ses doigts tapotent si vite sur le clavier qu’il multiplie les fautes d’orthographe. Ses recherches se poursuivent sur le site internet JEBCBI. « Site en restructuration. Désolé pour le désagrément ». Il puise dans ses dernières doses d’énergie de cette rude journée pour dégoter sur le web d’autres infos. Il y trouve des articles de presse mentionnant le développement d’un marché prometteur en Asie, d’une croissance exponentielle du chiffre d’affaires, mais rien sur l’organigramme de cette entreprise. Ni même des photos des membres du personnel en espérant, par chance, tomber sur « Boucle d’or ».

La sonnerie inhabituelle de son portable retentit à cette heure tardive de la soirée et le fait sursauter. Qui peut l’appeler à 23h30 ? Un remous d’inquiétude s’inscrit en lui, il songe à ses parents. Il jette un oeil sur l’écran. Du sommet déstabilisant où cette sonnerie le plonge, l’adrénaline retombe et le mène vers le pont des Soupirs.

— Éloise du soir, bonsoir, articule-t-il le sourire aux lèvres.

Alors qu’il s’attend à une réponse douce, seule une respiration étrange lui parvient à ses oreilles.

— …

— Éloise , c’est toi ?

La communication s’interrompt. Ulysse jette un oeil à l’écran de son portable, perplexe. La page d’accueil a laissé place à « Appel entrant inconnu ». Il dépose son appareil sur la table quand la sonnerie retentit à nouveau.

— Navrée de vous déranger, monsieur, lui répond une voix de femme. Les Urgences, Clinique du Pont de Chaumes à Montauban.

— Pardon ?

— Êtes-vous Ulysse Laurès ?

— C’est moi, que puis-je pour vous ?

Des brouhahas et des bruits métalliques atténuent la voix calme, mais ferme de cette femme comme s’il s’agissait d’une bande magnétique travaillée qu’un ingénieur du son aurait découpée et collée bout à bout, sans pause ni bégaiement.

— On vous attend à la clinique. Présentez-vous à l’accueil, on vous expliquera. C’est au sujet de madame Brunois.

Une sirène d’ambulance retentit trois fois en arrière-fond, une cacophonie s’intensifie, la voix le salue et raccroche sans même qu’il puisse poser un milliard de questions. En un éclair, ses vêtements recouvrent son corps, chaussures, veste et écharpe achèvent sa sortie jusqu’à sa Toyota endormie dont il réveille les courroies. Le bitume se déploie sous les phares blancs tandis que des créatures bizarres apparaissent et disparaissent au fur et à mesure qu’il traverse la brume aux abords du Lac du Tordre69.

Après avoir décliné son identité à la réception de la clinique, on le prie de patienter dans la salle d’attente. Il s’assied. D’autres personnes occupent des sièges, ça chuchote, ça bâille, ça dort. Une télé suspendue au plafond s’active, muette. Une jeune femme rit dans l’écran, une pub pour une marque de dentifrice. Un café sans saveur console l’attente d’Ulysse lorsqu’il perçoit dans le couloir une voix familière. Celle du lieutenant Trichard.

— Vous prenez leur déclaration, quant à elle, vérifiez son alibi.

Ulysse demeure perplexe et appréhende la situation. Il change de siège et se place dos au couloir. Il baisse la tête et fait mine de s’être assoupi. Les questions sans réponse fusent dans sa tête. Il se demande ce qu’il fait ici au coeur de la nuit. Mais, se rassure-t-il « Qu’il y a-t-il d’anormal à ce que la police enquête sur une affaire dans une clinique ? » Il refuse pour autant de croiser le lieutenant en ce lieu. Quelque chose le dérange. Un sentiment stupide de culpabilité. Aucune envie de justifier sa présence, même si cela concerne sa vie privée.

Des pas traînent dans le couloir, le bruit d’une porte coulissante qui s’ouvre et se rabat. Cheveux noirs retenus sur la nuque par un chouchou, un ange fatigué en blouse blanche, la mine défaite, se penche vers lui.

— Monsieur Laurès, chuchote-t-elle. Je suis l’infirmière de garde. Vous me suivez ?

Un local étroit, fade, sans fenêtre, et d’un néon blafard suspendu au plafond. Une table encadrée par quatre chaises, un fauteuil médical, un monticule de petites boîtes dont un bocal à coton et un thermomètre frontal.

— Lorsque nous avons pris en charge madame Brunois, elle nous a demandé de vous prévenir.

— Que lui est-elle arrivée ?

— Elle a été retrouvée évanouie sur un trottoir, un souci à la cheville.

— Ah ?

— Quelqu’un l’aurait bousculée…

Pour la seconde fois de la soirée, l’adrénaline d’Ulysse joue au yoyo.

— Bousculée ?

— La police est intervenue.

— La police ?

— On nous a ordonné de ne laisser personne l’approcher ce soir.

Le visage d’Ulysse se fige.

— Pardon ?

— Je n’en sais pas plus, monsieur. Mais j’ai tu aux policiers que j’avais appelé son compagnon entre temps, lui avoue-t-elle. Je suis infirmière, pas flic. Vous ne pouvez pas la voir ce soir. Je suis désolée.

Les créatures étranges apparaissent et disparaissent à nouveau dans l’autre sens au fur et à mesure qu’Ulysse traverse le bois du Lac de Tordre. Un milliard d’autres interrogations occupent son esprit et embrouillent son sens critique. « Pourquoi les policiers s’intéressent-ils à Éloise ? Que faisait-elle la nuit je ne sais où, et surtout qu’a-t-elle fait de si grave pour que personne n’ait l’autorisation de l’approcher à la clinique ? » Une autre question le taraude et lui crée une troublante pensée « Pourquoi le lieutenant Trichard a demandé à vérifier l’alibi ? Évoquait-il le cas d’Éloise ? »

Au petit matin, la lumière grimpe sur son rideau et projette des ombres chinoises sur le mur de sa chambre. Le café à l’arôme de noisette titille ses narines, la playlist incontournable de Norah Jones envoûte son ordinateur. Une nuit courte, trop courte. D’ailleurs s’il a dormi trois heures, ses préoccupations l’ont empêché de se reposer plus longtemps. Il consulte ses mails professionnels. Il tapote sur son clavier, tâché de traces de doigts. Il modifie l’ordre des photos, rédige un nouveau texte de présentation et remonte ses annonces immobilières en première page sur les sites Internet partenaires de son réseau de mandataires. Une technique pour rafraîchir une annonce et susciter la curiosité des visiteurs potentiels. Il tente de joindre sur son portable Éloise. Abonnée absente. Il va devoir se résigner. Mais se résigner, ce n’est pas son truc. Il ressasse l’envie de contacter Gwendoline par téléphone, même s’il a le sentiment qu’il est encore tôt après la mort de son frère. Mais des questions fusionnent dans sa tête et l’absence de réponses refuse de prolonger l’attente. Gwendoline accepte sans aucune retenue de le recevoir « J’ai hâte de savoir ce que tu pourrais me dire ». Une demi-heure plus tard, quand Gwendo lui ouvre sa porte, son sourire l’accueille avec une infime compassion. L’odeur du thé et d’une maison propre flotte dans l’air. Ils se retrouvent dans le salon, le même où quelques jours plus tôt dans son fauteuil elle pleurait entourée des siens.

— Qu’as-tu appris, Ulysse ?

— Si je te dis « Marianne Roraty Club », ça t’évoque quoi ?

— Le cercle privé de notables dont faisait partie Sébastien. Pourquoi ?

— Que faisait donc dans ce cercle une entreprise de charpente industrielle ?

Le visage de Gwendo ne manifeste aucun étonnement à sa question.

— Il n’y a pas que des notaires, mais aussi des élus, des dirigeants d’entreprises, des gens de pouvoir, pourquoi ?

— Le sigle JEBCBI t’évoque quelque chose ?

— Tout le monde connaît les constructions JEBCBI, qu’est-ce qui te chagrine ? lui répond-elle, interloquée.

C’est en posant sa question qu’il réalise son aberration. Un fabricant régional de charpentes pour des constructions de maisons individuelles est forcément connu dans son périmètre de chalandise.

— N’as-tu jamais entendu parler de quelques démêlés entre Sébastien et JEBCBI ?

— Que veux-tu dire ?

— Sébastien n’entretenait-il pas des relations tendues avec cette entreprise ?

Gwendo penche la tête vers le parquet et prend une brève inspiration.

— Il me disait que grâce à ses amis, il faisait de belles rencontres et parfois de bonnes affaires !

— Connais-tu une femme blonde dirigeante au sein de JEBCBI qui fait partie du Marianne Rotary Club ?

Gwendoline baisse les yeux en tournant la petite cuillère dans son thé à la menthe. Elle tarde à répondre.

— Tu veux parler de sa liaison ? balbutie-t-elle du bout des lèvres.

Une relation extraconjugale surgit dans la conversation. Ulysse l’ignorait. Il est d’autant plus embarrassé que Gwendoline semblait l’autre jour plus tôt dans une attitude vindicative envers l’ex-femme de Sébastien pour le même genre de suspicion, et presque détachée à présent dans le cas inverse.

— Cette femme était-elle la maîtresse de Sébastien ?

Gwendoline porte la tasse à ses lèvres et ingurgite le liquide chaud. Les meubles rouges de la cuisine équipée se répandent comme une tâche autour d’elle.

— Il me parlait beaucoup d’elle à un moment, marmonne-t-elle. J’ai pensé qu’il y avait une relation entre eux, mais je n’en suis plus certaine. Ensuite, il y a eu une brouille avec cette entreprise à cause d’un business qu’il a traité avec elle. La zone artisanale des « Gourdillos » ou « Gardillaux », un nom comme ça, je crois…

— Comment s’appelle cette femme ?

— Il avait l’habitude de l’appeler « la directrice ». Pourquoi ?

La pluie s’écrase contre la vitre de la fenêtre à moins que ce ne soit peut-être des grêlons. Le changement de décor rompt leur conversation et crée une ambiance de fin du monde dans cette cuisine aux mobiliers modernes.

— Je ne vois pas le lien avec le meurtre de Sébastien ?

— Je n’en sais rien, baragouine Ulysse, mais argent et relation amoureuse n’ont jamais fait bon ménage dans les affaires. As-tu parlé de cela à la police ?

— Trichard a écrit des trucs dans son carnet. Il prend toujours des notes.

Des larmes envahissent les yeux de Gwendoline. Dans son dos, des photos encadrées et fixées sur le mur les représentent, elle et son frère. Tous les deux posent devant l’objectif en souriant à la vie. Brutale. Éphémère. Cruelle. Il lui saisit les mains alors que la pluie ravage la vitre au-dessus de l’évier.

— Je sais que tout cela est difficile pour toi.

Un léger rictus s’octroie ses faveurs au coin de sa bouche.

— C’est moi qui t’ai sollicité, sanglote Gwendo. Je te remercie de t’impliquer autant !

Le temps d’enlacer son amie sur le pas de la porte et lui témoigner toute son amitié, une trouée bleu azur perfore le ciel. La pluie cesse d’obscurcir la lumière. Ulysse rejoint sa Toyota sautillant entre des flaques d’eau répandues sur le gravier. Même si Gwendoline ne prête pas d’importance à cette brouille entre son frère et cette femme de JEBCBI, il a le sentiment qu’il y a quelque chose à fouiner de ce côté. Il devine que la police a dû sûrement engager une investigation, mais vu que Gwendoline semble étonnée de sa requête, il comprend que pour le moment, la piste JEBCBI n’est peut-être pas dans les priorités de l’enquête, auquel cas elle en aurait entendu parler.

Au moment d’enclencher la première de la boîte de vitesses de sa Toyota, le son spécifique d’un texto sur son portable retentit. « Est-ce que mon coeur aurait la bonne idée de m’inviter vendredi soir au resto ? Une inconnue qui vous veut du bien ». Quelle n’est pas sa surprise de se rendre compte qu’Éloise a quitté la clinique ! Elle est donc sur pied, se réjouit-il sans se poser d’autres questions, si ce n’est qu’elle est libre de ses mouvements et en bonne santé. Il tapote d’un doigt sur son écran « Tu es donc sortie de la clinique ? Tu es blessée ? Quelqu’un t’a agressée ? » Le temps de verrouiller sa ceinture de sécurité, et de chercher du blues quelque part sur une station de radio, la réponse d’Éloise ne tarde pas. « Un jogger m’a percutée pendant je faisais quelques pas avant de rejoindre ma voiture. Un évanouissement et je me suis retrouvée en salle d’observation. Rien de grave. Akunamatata. OK pour le dîner ? » Le ton dynamique, détaché, presque jovial efface toute inquiétude et Ulysse s’en contente. « Tu m’en vois ravi. Je ne connais pas d’homme qui pourrait résister à tant de charme. 20h00. Le Ventadour. Cela conviendrait à madame ? » La réponse de son petit chaperon rouge réagit aussitôt. « OK » retourne-t-elle. Sans tarder, il prend contact avec le restaurant. Une table discrète pour deux. Un endroit romantique pour une soirée d’amoureux. Le ressac de l’océan indien envahit sa poitrine. L’innocence du coeur. La naïveté d’un homme épris de sentiments. C’est tout ce qui compte pour Ulysse.
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L’entreprise JEBCBI entretient un savoir-faire dans le département. Une bonne réputation étendue bien au-delà de la région. La berline noire du lieutenant Trichard stationne sur le parking. Aucune inscription sérigraphiée « Police Nationale » sur les portières ni de gyrophare sur le toit ni même de brassard rouge glissé autour du bras. Le lieutenant opte pour la discrétion, une technique pour surprendre ses interlocuteurs sans qu’ils aient le temps de modifier ou de dissimuler quoi que ce soit.

— Je souhaiterais m’entretenir avec votre directrice.

Il brandit sa carte de policier. Le sourire de l’hôtesse s’affaisse. La stupéfaction s’écrit sur son visage.

— Madame Brunois ?

Le mouvement de tête du lieutenant Trichard s’incline légèrement de haut en bas.

— Avez-vous rendez-vous ?

Trichard ébauche un sourire béat. Sa carte de policier tapote le comptoir.

— Puis-je vous demander à que sujet vous souhaitez lui parler ?

— Vous la prévenez ou je vais la chercher !

L’hôtesse perd son sourire, contrariée. Elle s’enfonce dans un couloir, pousse une porte et s’engouffre dans une pièce. Puis, elle ressort par une autre porte et disparaît vers une nouvelle à double battant. Le claquement de ses talons fait échos sur le carrelage à chacun de ses pas. Il faut moins d’une minute, pour qu’elle resurgisse dans l’autre sens. Elle est précédée d’une femme blonde, élégante, la cinquantaine bien frappée, mise en valeur dans un tailleur gris, perchée sur des talons. Elle boite légèrement.

— Lieutenant, vous souhaitez me parler ?

— Votre cheville va mieux, semble-t-il ?

— En tout cas, je peux me priver de béquilles. Que puis-je pour vous ?

— Avez-vous d’autres choses à me dire sur cet individu qui vous aurait bousculée ?

Le sourire de bienvenue d’Éloise Brunois s’atténue.

— Rectification « qui m’a bousculée ! ». Rien de nouveau. Uniquement ce que j’ai déclaré à vos collègues l’autre soir à la clinique.

— Pas de témoin, une description sommaire d’une silhouette la tête planquée dans une capuche. Pas grand-chose. En fait, vous n’avez rien vu ?

— Et vous, lieutenant, rien de nouveau ?

Le flair de Trichard ne tarit pas d’intuition. Cette femme ment. Il la cadre du coin de l’oeil. Il se racle la gorge. Il saura lever le lièvre le moment venu.

— Je souhaiterais clarifier avec vous quelques points concernant l’achat de votre terrain des « Gardillos ».

Elle esquisse une moue qui indique l’agacement. Visiblement, la question la dérange. Le policier y prête attention. L’hôtesse d’accueil mêle son regard à leur conversation.

— Je ne saisis pas, bredouille-t-elle décontenancée. Suivez-moi.

Le regard évasif de l’hôtesse examine le couple s’éloigner, quand le standard la ramène à son activité principale. La porte où est indiqué « Salle de Réunion » se rabat.

— J’imagine que c’est la « Marianne Rotary Club » qui vous mène ici ?

— On peut commencer par là.

— Je suis en procédure, et non inculpée, je suis libre de ne pas répondre à vos questions.

— Une autre affaire liée à votre procédure pourrait vous y contraindre.

Sa jambe droite supporte le poids de son corps, libérant toute contrainte sur l’autre jambe. Elle s’assied finalement sur une chaise et l’invite d’un geste de la main à faire de même. Il positionne la sienne à l’envers et s’assied suffisamment près d’elle, pour la rendre mal à l’aise. Ses mains se croisent sur le rebord de l’assise. Une méthode de flic intimidante qui la déstabilise. Il braque ses yeux dans les siens.

— En décembre 2018, vous avez déposé un permis de construire que vous avez obtenu en mars 2019. Est-ce exact ?

— Oui.

— En avril de la même année, vous avez signé l’acte définitif de ce terrain à bâtir d’une contenance de deux hectares au cabinet de maître Garidec. Est-ce toujours exact ?

— Oui, acquiesce-t-elle, alors que le notaire aurait dû attendre le 4 juillet pour purger le recours des tiers !

— Pourquoi donc avez-vous signé le 4 mars ?

— Dans la région, la plupart des notaires font signer les actes définitifs avant même de purger ce fameux « recours des tiers ». Et savez-vous pourquoi ?

Trichard se mordille les lèvres et pointe le menton en avant.

— Pour éviter tout simplement de faire patienter vendeurs et acquéreurs plus d’un trimestre supplémentaire.

— Pourquoi donc lui en tenir grief par lettres recommandées ?

— Pour s’en prémunir en toute légalité, rétorque-t-elle, Garidec a glissé un paragraphe en cas de recours, si jamais quelqu’un avait l’intention d’exercer ce droit. L’acte a été lu oralement projeté sur un écran, et à contrario de ce que soutient son avocat, ce paragraphe juridique n’a pas été abordé clairement lors de la signature de l’acte.

Brunois se lève de son fauteuil et ouvre la fenêtre. Elle lance un regard vers le parking où des ouvriers chargent un camion.

— Dès que je fus reconnue propriétaire, le chantier de construction a débuté, les fondations ont été coulées lorsque j’ai reçu une notification de l’administration m’informant de la suspension de mon permis de construire !

Elle se tourne vers le lieutenant.

— Vous me suivez ?

— Quelqu’un a donc contesté votre permis alors que vous étiez devenue propriétaire ?

— Ni voisin ni même le maire.

— Qui donc a demandé ce recours ?

— Les autorités ont révisé l’autorisation de mon PC70 qui a été invalidé par la préfecture, ni plus ni moins !

Trichard lève les sourcils et tire une moue dubitative.

— Allez savoir pourquoi, mais les deux mille mètres carrés de hangars ont été déclarés trop proches du bâtiment de la DDT71 et risquaient de masquer la luminosité des locaux administratifs !

— C’est la raison de cette annulation ? Pourquoi ne pas l’avoir fait avant la délivrance du PC ?

— C’est une remarque tout à fait pertinente, lieutenant. En tout cas, c’est la version officielle. Et les droits de recours n’étant pas purgés, elle a été appliquée.

— Il n’en est pas moins que vous avez signé cet acte de vente chez maître Garidec ?

— Je ne crois pas bien saisir le sens de votre question ?

— Vous m’avez très bien compris !

— Il y a des coïncidences que je ne m’explique pas.

Le frémissement des mains de Brunois trahit sa nervosité. Son regard fuit celui du lieutenant.

— Vous avez donc tenté d’annuler la vente de ce terrain à bâtir ?

— Cent quatre-vingt-dix mille euros d’investissement à fonds perdu, vous croyez que je vais m’asseoir dessus ? lâche-t-elle, indignée.

Brunois prend appui sur le rebord de la table. Elle soulage sa jambe droite. Sa silhouette élancée lui donne un aspect de chatte mielleuse.

— Pourquoi ces questions ? revendique-t-elle.

Si votre intention est de m’aider à récupérer mon investissement, vous êtes le bienvenu, sinon nous n’avons plus rien à nous dire.

— Veuillez vous asseoir, madame Brunois, avertit le lieutenant.

La directrice de JEBCBI reste debout, stoïque avec la ferme intention de ne pas se laisser intimider.

— Maître Garidec était-il votre amant ?

Elle lui balance un regard de pierre.

— Allez-vous en, Lieutenant.

Trichard ne dispose pas de mandat d’arrestation signé par le procureur de la République pour mener un interrogatoire en bonne due forme. Il le regrette. Son flair de flic a dégoté des suspicions qui le ramènent au calme. Sans preuve formelle, il risque de gâcher ses chances d’interpellation et se verrait contester sa décision pour abus de pouvoir par un bon avocat. D’un ton serein, sans aucune nervosité, il poursuit :

— J’instruis mon enquête, madame, et vous remarquerez que j’ai choisi la discrétion pour m’entretenir avec vous dans votre établissement, plus tôt qu’une convocation au commissariat.

Des voix s’amplifient dans le couloir. Un brouhaha qui s’approche en crescendo et décroît à mesure que les individus se déplacent.

— Il y a un peu plus de vingt-quatre heures, on vous a retrouvé évanouie sur un chemin la nuit tombée à deux pas d’une série de cambriolages ! Que faisiez-vous à cet endroit ?

Cette fois, c’en est trop, les poings serrés, le visage empourpré de colère, elle monte le ton.

— Une loi m’interdit de dîner en ville en soirée et de surcroît d’avoir été heurtée par un passant alors que je rejoignais ma voiture ?

Elle hausse les épaules et fait quelques pas jusqu’à la double porte de la salle de réunion dont elle violente le battant principal. Elle prend appui sur la poignée pour soulager sa jambe droite. Elle braque son regard vers le lieutenant.

— Si votre intention est de m’interpeller, lieutenant, faites-le, mais je vous conseille de réunir plus d’éléments à charge et d’accusations incontestables. Sinon, je ne vous retiens pas !

Son regard se renforce dans des larmes qui refusent de sortir. Trichard se lève de sa chaise et s’engouffre dans l’encadrement de la porte. Il pivote et la toise.

— Vous avez utilisé la voie judiciaire et vous avez été contrainte de vous rendre devant le tribunal administratif.

— Rectification. Mon avocat est parvenu à contraindre la préfecture à s’expliquer devant le tribunal !

— Prenez garde de ne pas devoir vous expliquer devant un autre tribunal.

— Vous avez obtenu vos renseignements pour me confondre. Alors qu’attendez-vous ?

— Trois millions cinq cent mille euros de chiffre d’affaires l’an passé ne justifient pas que vous assassiniez qui que ce soit pour cent quatre-vingt-dix mille euros !

Contre toute attente, le visage d’Éloise Brunois cède à l’inquiétude. Ce flic n’est pas venu l’interpeller. Mais que cherche-t-il ?

— Je ne comprends pas ?

— Maitre Garidec était-il votre amant ?

Trichard insiste et visiblement exige une réponse. La directrice se résigne, elle détourne son regard par-dessus l’épaule du lieutenant pour s’assurer qu’il n’y ait personne d’autre dans le couloir.

— Sébastien était un séducteur. Il m’avait ouvertement draguée au cours d’un cocktail à la Chambre de Commerce et d’industrie. Il avait bu, moi  aussi, et on s’est embrassé.

— Et depuis vous étiez amants !

— Détrompez-vous, lieutenant. Je ne suis pas celle que vous suggérez. J’ai refusé de coucher avec lui, si c’est cela qui vous intéresse.

— Et ?

— Il n’aimait pas les femmes, il en abusait, cela vous convient comme réponse ! confie-t-elle.

Le lieutenant absorbe cette remarque, sans broncher. Policier bien noté, il est considéré dans son service comme un expert dans l’art de poser des questions. Gare à celui ou celle qui se laisserait berner au sous-texte insignifiant de chacune d’entre elles.

— J’aime les choses claires, et cette affaire est non seulement obscure et loin d’être nette. Nous allons nous revoir, Brunois.

Les sourcils d’Éloise se rassemblent.

— Je ne vous retiens pas, Trichard.

Ce policier l’intrigue, et sème en elle une inquiétude grandissante. Je n’ai rien à craindre, puisque je n’ai rien fait. Cette pensée la réconforte. Ses gestes saccadés bafouent pourtant sa sérénité. Ces détails s’inscrivent dans l’oeil aguerri du lieutenant de police.
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Arc-bouté sur son guidon les fesses pointées vers le ciel sur une selle étroite, un cycliste déboule de nulle part et fendille l’espace d’un courant d’air. Il stoppe la marche du lieutenant à deux pas de sa voiture, sans même prendre la peine de ralentir ni de s’excuser. Le regard cinglant du policier en dit long sur ses pensées.

Des cumulus impolis créent des ombres passagères sur la chaussée, un labrador traine son maître d’une laisse tendue, un gros, bruyant et inoffensif bourdon noir pollinise des fétuques bleues plantées dans une jardinière. Le regard absorbé du lieutenant ne voit rien de tout cela. Il se demande si ces deux meurtres n’ont pas un lien avec des liaisons maintenues secrètes. Peut-être même que l’assassin ressasse indirectement tout cela dans ses meurtres, pense-t-il et qu’il souhaite démontrer qu’il cultive la mémoire de terribles secrets ? Il n’en est pas moins persuadé qu’il existe une explication logique et bouleversante pour qu’une liaison machiavélique soit au coeur de ces drames. Il nourrit sa conviction dans le fait que ces deux hommes exercent dans le même secteur professionnel et, de surcroît, dans la même région. Un point commun notable pour confondre le meurtrier. Bien sûr son équipe d’enquêteurs a établi un lien de partenariat entre Garidec et la « Marianne Rotary Club ». Le puzzle de l’enquête ne fait que se constituer.

Au même moment, au premier étage de l’entreprise un rideau frissonne. Éloise s’isole dans son bureau. Elle enlève son pull et retrousse la manche de son chemisier. Elle extrait de son sac à main une fiole et une seringue qu’elle retire de son emballage. Elle fixe l’aiguille, retire le capuchon, tapote le piston pour faire remonter les bulles d’air avant de les expulser. Munie d’un coton imbibé d’alcool, elle nettoie son avant-bras. Un rituel dont elle a l’habitude et dont elle ne peut plus se passer. En dépit de l’air chaud ambiant dans son bureau, son corps tremble. Elle ferme les yeux. Une grande inspiration. Elle introduit l’aiguille et pousse le piston. Compresse. Retrait de l’aiguille. Coton pour stopper le saignement. Ses yeux se ferment un moment dans un profond soupir.
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Le soleil décline à l’horizon. Les frênes rouges prennent feu, les érables s’illuminent et écrasent leurs silhouettes sur le macadam en ombres chinoises. Leslie accompagne Ulysse aux archives dans les locaux du cabinet Loothenser à Montauban. Ils ont sollicité le notaire pour consulter les antécédents d’une vente concernant une maison ayant eu des sinistres par le passé. Un bien à nouveau sur le marché qu’ils souhaitent examiner avant de le proposer à la vente. Une chemise cartonnée « Préjudices » se trouve dans le dossier. Les agents en prennent connaissance. Mais c’est un prétexte. Leur objectif est tout autre. Ulysse a fait part à sa collègue de ses suspicions envers JEBCBI. Madame Bichet leur a confié que c’était maître Garidec qui avait instruit cette affaire et, après son assassinat, c’est le cabinet Loothenser qui a hérité de son suivi. Décision de la chambre interdépartementale des notaires et du Procureur de la République. Ils saisissent l’occasion de plonger leur nez dans des documents qu’ils ne devraient pas consulter. La salle des archives n’a rien de sécurisé comme pourrait l’être une succursale bancaire. Chaque dossier est classé par année, puis par ordre alphabétique au nom des propriétaires sur des étagères accessibles à toutes les mains autorisées à pénétrer en ce lieu. Ils profitent de leur statut d’agent commercial en immobilier, et de surcroît de leur fidélité en tant qu’apporteurs d’affaires pour jouir librement du privilège d’accéder à cette pièce interdite au public.

Leslie fait le guet et ça l’amuse. Ulysse extirpe de l’étagère le dossier « Lotissement les Gardillos/JEBCBI 2018-… » estampillé en bas à gauche par le notaire Garidec.

— Bizarre ? s’exclame-t-il.

— Quoi ?

— Y’a que des photocops !

Plusieurs chemises cartonnées de différentes couleurs comprennent des sous-chemises dans lesquelles se trouve un formulaire administratif de demande de permis de construire, un plan général du cadastre, de masse, de bornage, et un plan détaillé des façades d’une construction de bâtiments industriels. Une dernière chemise plus épaisse avec deux élastiques regroupe l’ensemble des documents du « Dossier Paysager » comprenant une photo du terrain, trois coupes, un dessin et une notice destinée à décrire l’impact visuel du projet. D’un coup d’oeil expérimenté, il constate que les pièces complémentaires du permis de construire ont été transmises par JEBCBI dans les temps impartis et validées par le service de l’urbanisme de la mairie d’Agen. Le permis de construire comporte également une déclaration préalable du géomètre. Un dossier complet. Rien de compromettant. Il remarque également que la toiture totale des bâtiments recouvre deux mille mètres carrés. Le dossier est donc conforme aux conditions suspensives déclarées dans la promesse de vente. Son attention est attirée par une irrégularité concernant l’étude de sol qui a été parafée, mais non émargée avec une indication écrite à la main en bas de page qui requiert l’approbation d’une commission d’enquête sur l’environnement. Aucun autre document à ce sujet ne se trouve dans le dossier. Ses doigts s’empressent de faire tourner les pages les unes après les autres à la recherche de la commission approbative. Le bruissement du papier s’active. Il constate que les dates imprimées sur l’ensemble des justificatifs sont toutes antérieures à celles de la délivrance du permis de construire. Une validation acceptée par la DDT et approuvée par la mairie. Rien d’anormal.

Un téléphone retentit derrière une cloison. La sonnerie se lamente, personne ne décroche. En vain. Ulysse parcourt en diagonale l’attestation de l’acte de vente rédigé par maître Garidec. Rédaction en bonne et due forme. Rien à signaler. Que s’est-il donc passé pour que ce même permis de construire ait été finalement refusé après la signature de l’acte définitif et de surcroît après que les fonds aient été débloqués par la banque pour permettre au notaire de régler le propriétaire dudit terrain à bâtir ?

Leslie jette un oeil dans l’embrasure de la porte donnant sur le couloir. Visiblement, cela la distrait. Un jeu puéril de cache-cache enfoui dans son enfance qui ravive les amusements d’antan.

— Tu as trouvé quelque chose ? chuchote-t-elle.

De la lumière se répand sur les murs blancs jusqu’au tissu de sa jupe claire. Les formes généreuses de ses hanches et de ses fesses s’épousent à merveille. Son corps athlétique se dessine sous le tissu. Une femme aux jambes interminables, à la peau d’albâtre, et aux cheveux couleur corbeau.

— Pour le moment rien, enfin juste un truc…

Il traine un regard pétillant sur la silhouette de sa collègue. Agent 007 en herbe, il se défait du pardessus crasseux de Colombo pour endosser le costume plus audacieux de James Bond. Une métaphore qui n’est pas pour déplaire à son ego. Au lieu d’utiliser un appareil sophistiqué de contre espionnage qu’il ne possède pas, il manipule l’application scanner de son portable.

— Quelqu’un a subtilisé les orignaux, dit-il. L’avocat sûrement.

— Ou les flics !

Une chemise rouge attire son attention. Il y trouve des doublons de photocopies, et deux lettres imprimées en PDF avec un avis de recommandé pour chacune d’elles ! Des pièces importantes. Essentielles dans le dossier. Son attention est à son comble. Ses yeux s’écarquillent. Il retient sa respiration. Le premier document signifie clairement la suspension du permis de construire. Il est spécifié que la commission d’environnement à l’étude géotechnique du sol a rejeté « finalement » le permis de construire, accordé un trimestre plus tôt, pour « absence d’approbation recommandée ». Un autre paragraphe encadré s’ensuit indiquant dans un cadre noir épais « manquement aux règles d’urbanisme ». La signature du président de la Direction Départementale des Territoires du Lot-et-Garonne clôt le texte en bas de page. Jetée en pâture, la lettre P est suivie, d’une multitude de petites lettres à peine lisibles et forment le nom « Pouillardes ». L’autre document est une contestation officielle de la mairie réfutant le plan de bornage.

— Bingo ! souligne-t-il.

Le scan mémorise le document. Ses mains s’attardent sur d’autres copies. Des demandes de recours gracieux de JEBCBI par voie administrative auprès du maire, du préfet et une autre adressée auprès du juge du tribunal administratif. Son attention se focalise enfin sur des paraphes déposés en bas à gauche sur chaque document « E. B. ».

— Alors ? trépide Leslie.

Depuis une vingtaine de minutes qu’il sonde ce dossier, ses sourcils se froncent. Une poignée de secondes interminables pilonne sa réflexion. Son regard effaré se fige. Un frisson lui remonte l’échine. Ses incisives mordillent ses lèvres. Sur sa bouche à demi ouverte, sa main plaque une troublante réalité, une évidence impitoyable. Ses yeux s’écarquillent.

— Putain ! s’exclame-t-il.

Leslie se tourne vers lui, intriguée.

— Quoi ?

— Pouf ! souffle-t-il, abasourdi.

« E. B. ». Ces deux lettres le percutent en pleine face. Son sang gicle dans ses veines deux fois plus vite. Un saisissement glace son épiderme. Supplantées d’une franche signature penchée de gauche à droite, elles correspondent à un patronyme qui le pétrifie. La lettre B en majuscules et six petites montagnes russes alignées sur un trait prolongeant la lettre initiale : « runois ! »

— Waouh ! souffle-t-il.

— Quoi ?

De toute leur puissance, les larges chutes du Niagara s’abattent sur ses épaules. Ses yeux sèment la stupéfaction, ses gestes se braquent, « putain » est le leitmotiv qui s’extirpe de sa bouche. Les fesses de Leslie pivotent vers la porte. Son regard ébahi l’interpelle :

— Pardon ?

— Ce n’est pas possible ! crache-t-il, estomaqué.

Ses mains dépouillent en sens inverse les documents qu’il a feuilletés. Ses gestes saccadés se précipitent sur le papier. Le bruissement des feuilles brutalise l’acte de vente. Son doigt tremblant pointe l’article « Dénomination des Acquéreurs ». Il est indiqué JEBCBI SARL suivi de « Société Jacques Étienne Brunois Composition de Bois Industriel ». BRUNOIS ?

— Putain !

Ulysse s’affaisse sur sa chaise, dérouté.

— Qu’y a-t-il ?

— « Boucle d’or ! »

Un claquement de porte dans le couloir succède à des pas. En un tour de main, il se redresse. Il rabat le dossier « Lotissement les Gardillos-JEBCBI SARL ». Il le fourre sur l’étagère à l’endroit même où il l’avait extirpé, étouffé entre d’autres dossiers. Ni vu ni connu, tout est en place. Il penche sa tête sur la chemise « Préjudices », ouverte sur la table, par précaution. Au cas où. La porte des archives s’ouvre sur une secrétaire qu’ils connaissent peu. Leslie fait mine de chuchoter avec quelqu’un au téléphone.

— Excusez-moi, il est 19h00. Le cabinet ferme.

Leslie et Ulysse rejoignent leurs voitures. Le bitume rugueux de « l’avenue Beausoleil » frétille sous les lumières artificielles des réverbères.

— Alors ? s’impatiente Leslie. Dis-moi !

À quelques encablures de l’enfer, là où le centre de détention montalbanais prive de liberté tous ceux qui ont voulu bafouer les règles de la vie en société, Ulysse a scié contre son gré d’autres barreaux. Ceux-là mêmes qui brisent sa naïveté et brutalisent son coeur !

— Les paraphes « E. B. »… C’est Éloise Brunois !

La moue dubitative de Leslie se fige.

— Et alors ?

Elle le dévisage, intriguée. À mesure que l’information suit son cheminement jusqu’à son cerveau, son visage change d’expression. Elle pose sa main sur son avant-bras et pouffe de rire.

— La nana que tu as rencontrée, c’est Éloise Brunois ?

Ulysse paralyse son regard sur Leslie, l’oeil affligé. Il est en apnée. Elle pouffe de rire à nouveau.

— JEBCBI, c’est le sigle du nom commercial de l’entreprise, capitule Ulysse.

— Quel rapport ?

— « Composition de Bois Industriel » de la société Jacques Étienne Brunois !

Leslie pose sa main sur sa bouche. Ses yeux trahissent son envie irrésistible de rire.

— Son mari « Jacques Étienne » atteint du cancer, il y a tout juste un an, lui avait demandé de prendre la direction de leur entreprise familiale. Éloise Brunois est devenue la gérante de la société. La mise à jour administrative n’a été faite sur Internet qu’après l’acte ! Je n’ai pas fait la liaison quand j’ai consulté le site de la société, et à aucun moment je n’ai compris que dans JEBCBI, il y avait Brunois !

Un scénario rocambolesque prend forme dans cette affaire. D’abord, il y a la « Marianne Rotary Club », ce cercle privé dont il ne sait pas exactement à quoi il peut être utile. Ensuite, il y a une dirigeante d’entreprise qui fricote avec le notaire qu’elle sollicite pour l’acquisition du terrain à bâtir convoité pour le développement de son entreprise. Enfin, elle investit une importante somme d’argent en conditions suspensives en déposant un permis de construire, accordé une première fois et confirmé par la signature de l’acte de vente. Et après que les cent quatre-vingt-dix mille euros aient été versés à la mairie par le notaire, subitement ce même permis de construire est suspendu et annulé par l’administration. Ce dénouement impensable pourrait s’arrêter là. Il suffirait ni plus ni moins d’obtenir l’annulation de l’acte de vente et le remboursement des sommes versées. Mais il n’en est rien. Les ennuis s’amplifient. Des mois durant, ils se poursuivent dans un combat administratif pour récupérer les sommes investies. L’éternel combat administratif du pot de fer contre le pot de terre. Tout pourrait coïncider. Ça pourrait induire un acte désespéré. Une folie incontrôlée, insoupçonnable, démesurée. Et former un mobile.

— Je fréquente peut-être l’assassin de tout ce merdier ? Je n’en savais rien jusqu’à ce soir, et encore moins que JEBCBI, c’est… Éloise Brunois !

— Tu penses que votre rencontre n’est pas un hasard ? s’inquiète Leslie.

La main d’Ulysse se frotte le menton. Ses incisives pincent ses lèvres inférieures.

— Mais dans quel but ? insiste-t-elle.

Un vent de désarroi souffle dans la mémoire d’Ulysse. Il bouscule ses certitudes. Son chaperon rouge ne serait en fait qu’un loup misérable ? Elle le manipulerait pour lui soutirer des renseignements pour mieux se soustraire à l’enquête. Mais de quoi parle-t-on ? Je n’ai aucune info sur ce lotissement des « Gardillos » ! se dit-il. Je ne connais rien à cette affaire. Il n’est pas du tout convaincu par cette pensée. S’il était membre de l’équipe du lieutenant Trichard, tout cela pourrait se comprendre. Mais ce n’est pas le cas, il n’est qu’un simple agent mandataire en immobilier, juste lié à l’enquête par un fait de circonstance. Ni plus ni moins. Il n’en reste pas moins désabusé.

— Tu devrais livrer tes infos aux flics, suggère Leslie. Sans doute, elle te manipule, cette nana !

Une manipulation ? Cette idée absurde n’en demeure pas moins à ses yeux inacceptable. Leur dernier dîner aux chandelles l’autre soir au « Ventadour » a consolidé une nouvelle étape de plus dans les sentiments qui les unissent. Ulysse réfute d’accepter une réalité qui le dépasse. Et pourtant, ce qu’il vient de découvrir le dépite.

— Que va conclure Trichard quand il va découvrir que je suspecte un monstre que je fréquente dans la vie et dans mon lit ? récrimine-t-il. Crois-tu vraiment que ce soit une idée judicieuse ?

Une moto pétarade sur le trottoir d’en face, un piéton et son ombre traversent l’avenue. En trois tours de main, Leslie enveloppe son cou de sa longue écharpe en soie. La fraîcheur du soir pèse sur ses épaules.

— L’étau se resserre, lâche-t-elle. Protège-toi avant que la situation ne devienne incontrôlable !

C’est dans ses yeux qu’il lui retourne son désarroi. Les fesses de Leslie le narguent en s’éloignant. Fidèles partenaires dans leur activité immobilière, ils savent que jamais ils ne franchiront la frontière du sexe puisque c’est sur le territoire de l’amitié qu’ils ont posé leurs jalons. Et comme Ulysse le sait fort bien, il y a des territoires qu’il faut respecter et d’autres où il est préférable de ne pas s’aventurer, au risque de s’y perdre. Sans même qu’ils n’aient jamais évoqué ensemble ces sujets-là, ils savent où se situent leurs frontières.

Sa Toyota l’accueille dans l’obscurité d’un nouveau soir et le conduit sur les boulevards animés de la cité montalbanaise. Une larme coule sur son coeur, à moins que ce soit la rage qui s’y engouffre. C’est au centre-ville de la commune de l’illustre peintre du XIXe Jean Auguste Dominique Ingres qu’il s’assied à une petite table d’un bar sous les arcades de la « Place Nationale ». Une brise tiède fait frémir des feuilles sur le pavé.

— Une pinte…forte, s’il vous plait !

Classé au titre des monuments historiques, cet endroit rassemble quelques vieux murs rabattus en enduits de mortier de chaux et de sable. Quelques-unes des briques apparentes, des portes croisées, corniches et cordons sont encore rougis d’ocre rouge. Les maitres d’oeuvre de la fin du Moyen Âge avaient poussé leur art jusqu’à tirer les joints au pinceau. Autrefois, entourée de maisons de bois, cette place historique partage avec la place des couverts à Mirepoix ou à Lisle-sur-Tarn un plaisir non dissimulé pour les touristes ou pour les yeux d’Ulysse. Mais ce soir, il est non voyant. Il ne contemple rien de tout cela. La voix de Leslie repasse dans sa tête alors qu’une « brune entêtée » s’engloutit dans son palais.

« L’étau se resserre. Protège-toi avant que la situation ne devienne incontrôlable ! » Sa mémoire ressasse les derniers mots de sa collègue. Me serais-je foutu dans une situation incontrôlable ? se demande-t-il. Devrais-je craindre pour ma vie ? L’envie irrésistible d’entendre la voix d’Éloise bouscule des larmes au fond de ses yeux. Que savait-il au fond de cette femme ? Sincèrement. Pas grand-chose. JEBCBI, il n’avait même pas prêté attention à la dénomination commerciale de la société qu’elle dirige. Quand bien même, il le lui aurait demandé au cours de leur déjeuner au « Carré Gourmand », il aurait depuis longtemps fait le rapport. Éloise Brunois, dirigeante dans une entreprise de fabrication de charpentes. Il avait retenu « dirigeante dans le bâtiment » lors de leur première rencontre, et cela lui avait suffi. Ridicule. Complètement absurde. Mais pourquoi donc tant de mystère sur le meurtre de maître Garidec ? Elle ne pouvait pas ignorer sa proximité avec lui ? Comment songer un seul instant que, par dépit ou par folie passagère, Éloise soit l’investigatrice froide et déterminée de ces assassinats ? Impensable. Improbable. Comment un ange que Dieu aurait créé pourrait-il voler la vie d’autrui d’une manière aussi cruelle ? Cette situation insensée l’obsède. Comment pourrait-il se faire berner à ce point sans apercevoir une once d’authenticité ? Tout cela est confus et le trouble.

Trois femmes d’une trentaine d’années, perchées sur des talons hauts, en pleine raillerie, font leur belle sur les pavés. Leurs corps fendent l’espace de leurs pas cadencés, à l’image nonchalante de trois girafes zébrées parcourant les plaines kenyanes d’Amboseli72. La lumière jaunâtre des lampions suspendus aux arcades brûle leurs cheveux en désordre et projette aux contours de la « Place Nationale » une atmosphère étrange. Il faut que je sache ! Dans son verre sur pied qu’il saisit, Ulysse cherche la réponse dans la saveur de sa bière forte dont il ingurgite la dernière goutte.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


-- 22  --

L’incertitude de la première fois fait place à l’aisance. L’expérience lui concède la maîtrise des gestes. Tuer n’est pas si compliqué, il suffit de faire preuve de patience, de discrétion, de détermination. C’est quelque chose de thérapeutique et de nécessaire dans sa tête. Même si les deux premiers assassinats ont été étudiés, ils n’ont fait l’objet que d’un entraînement. Sa cible privilégiée, essentielle, libératrice, celle que la silhouette convoite depuis des mois, c’est pour ce soir. Un aboutissement morbide qui n’a cessé de croître dans son stratagème. Pouillardes est un notable intelligent, puissant, rusé, prudent. La silhouette a dû planifier dans les moindres détails le sort qu’elle lui réserve.

Tapie dans l’obscurité du marronnier sous une branche lourde et paresseuse, elle l’a épié plus d’une fois, mais jamais au même endroit. La baie vitrée du séjour encadrée de rideaux blancs d’un mélange de lin et de coton permet avec facilité de l’observer savourer son verre de scotch devant la télé. Elle se plait à le comparer à un éléphant des mers vautré sur son canapé. Elle connaît trop bien ses yeux verts salaces et sa moustache grisonnante taillée au ciseau. La position du missionnaire quand il lui infligeait son visage en pleine face. Ses mains la tripotaient jusqu’au fond de son intimité. Cette odeur de parfum âcre s’emparait de son corps qu’elle avait hâte de chasser sous la douche. Son sexe vigoureux s’acharnait dans sa bouche, dans son corps. Cette souffrance maquillée en plaisir abject contre l’échange de quelques billets d’euros.

Le sourire de la silhouette s’élargit sur la blancheur de ses dents. Aux aguets, la tigresse noire surveille sa proie. Son regard incisif épie ses moindres gestes. Elle savoure, elle se délecte. Mais cette fois-ci, elle veut prendre du plaisir. Va-t-elle patienter qu’il soit sous la douche, ou qu’il soit attablé pour dîner ? Elle aimerait prendre son temps. Savourer le pouvoir recouvré. Une jouissance qui la réconcilie avec l’existence. Se réjouir dans le regard ahuri de Pouillardes, c’est elle qui décide à présent de son sort. Mais cette fois-ci, la silhouette est pressée par le temps. Les deux premiers assassinats avaient pu bénéficier d’une anticipation suffisamment élaborée pour réduire les risques d’être repérée. La police traque sa trace. Elle le sait. Et paradoxalement, ce n’est pas pour lui déplaire. Elle ignore avec précision où grouillent les agents à sa recherche, mais elle a conscience que ce troisième assassinat pourrait être celui de trop. Pourtant, rien ne parviendra à la stopper. Il est évident qu’elle n’est pas sans savoir les risques encourus en cas d’arrestation, mais la vengeance qu’elle nourrit depuis soixante-deux mois est bien supérieure au risque de se retrouver confinée entre quatre murs. C’est une éventualité à laquelle elle s’est résolue.

Au cours de ses multiples surveillances, elle a remarqué que le chat de Pouillardes, un gros matou roux, accède librement à la maison par une fenêtre étroite à l’étage constamment ouverte, si bien que son maître se dispense de lui ouvrir une porte au rez-de-chaussée pour lui permettre d’entrer ou de sortir. Elle a déterminé que le rectangle doit faire à peu près une vingtaine de centimètres sur trois cents ou trois cent cinquante millimètres. Pour la plupart des intrus, s’introduire par cet endroit serait pure folie. Mais sa taille de guêpe lui permettra ce genre de prouesse et sa détermination fera le reste.

Abonné à une chaine de sport, Pouillardes occupe ses soirées devant son grand écran plat. Le son Dolby Digital Plus lui procure une sensation si intense qu’il ressent l’émotion partagée des spectateurs. Les soirs de match, il est donc seul. Sa femme choisit de fuir ailleurs cette ambiance festive qu’elle ne partage pas. Il se prépare des plateaux-repas pantagruéliques, s’empiffre de plats industriels cuisinés qu’il n’a plus qu’à réchauffer au four à micro-ondes. Ce gain de temps l’autorise à profiter de ses programmes sportifs avec un minimum de préparation culinaire et de n’utiliser quasiment aucun instrument de cuisine à entreposer dans le lave-vaisselle. Ça lui convient à merveille.

L’eau tiède savonneuse ruisselle sur son corps de cinquantenaire bien conservé. Malgré quelques bourrelets discrets qu’il ne parvient plus à dissimuler, ses pectoraux font sa fierté. Le shampoing graisse ses cheveux mouillés lorsqu’un grincement du palier en bois se déplace derrière la cloison.

— Comment va-t-il mon pépère ? braille-t-il en tirant le rideau.

Instantanément, le grincement cesse dans le couloir.

À l’extérieur, le chat rampe sur une poutre étroite de la pergola. Un étourneau imprudent a tout juste le temps de prendre son envol avant que ses griffes ne le lacèrent. L’animal se résigne et, sans élan, il bondit dans l’encadrement du châssis des toilettes. La silhouette se glisse derrière la porte entrouverte de la salle de bain. Aussi effacée qu’un fantôme, elle lance un oeil dans la lumière qui se découpe à travers l’embrasure de la porte. En dépit des vapeurs d’eau et du miroir embué, elle distingue le corps dénudé de Pouillardes s’agiter sous la serviette. Les lèvres de la silhouette se pincent. Sa bouche se détache de l’obscurité. Alors que d’autres personnes y verraient la stature athlétique olympienne d’un athlète grec grassouillet, la silhouette quant à elle n’y voit qu’un corps qui bouge. Et rien d’autre.

Le peignoir blanc dans lequel il introduit ses bras le mène jusqu’à la cuisine. Des grincements de l’escalier en bois le précédent. Les miaulements du chat surgissent entre ses jambes. Il tournoie autour de ses pieds nus, jusqu’à la gamelle dans laquelle des croquettes parviennent à satisfaire son appétit. Une épaisse cuisse de poulet congelée sauce basquaise grille dans le four à micro-ondes. Quinze minutes et trente secondes plus tard, elle achève de juter dans une assiette plate. Le président Pouillardes la dispose dans un plateau accompagné d’un grand verre sur pied de vin rouge, des croûtons de pain grillés, un quart de camembert, un morceau beurre et un sachet de gâteaux secs aux amandes.

Ton dernier repas, mon gros ! marmonne la silhouette dissimulée derrière un meuble en bois dans le couloir. Une main gantée de velours noir effleure le dos du chat qui chatouille le vaisselier à son passage. Sa démarche alanguie, discrète, presque pataude s’évanouit dans le salon.

Masquées par les commentaires tonitruants du duo des présentateurs de la télé, les acclamations des spectateurs rassemblés dans le stade submergent la pièce, et marquent l’ambiance agitée qui s’apprête à s’amplifier dès le coup de sifflet de l’arbitre en ce début de match. À mesure que le président Pouillardes se hâte vers le salon, maintenant dans les mains son plateau de victuailles, les plafonniers et les lampes latérales suspendues aux murs de la cuisine et du large dégagement s’éteignent automatiquement après son passage. Le parquet ciré se lamente sous ses pas lourds. Des plantes vertes vertigineuses grimpent jusqu’au plafond à la française. Elles camouflent le vaisselier laqué de blanc et se prolongent autour de l’encadrement de l’entrée du salon, ouvert sur une large porte à galandage transparente en verre clair. Une décoration moderne, voire cosy respire l’aisance financière du propriétaire des lieux. Le canapé rouge forme un demi-cercle au pied de l’écran plasma et propose à l’abonné Pouillardes une place privilégiée de VIP, supporter inconditionnel du Bayern de Munich.

Les deux équipes se tiennent debout sur la même ligne blanche face à la tribune présidentielle. Les visages de chacun des joueurs marquent la concentration. Pour d’autres, la détermination. À ce niveau de la compétition, les enjeux sont importants. La main sur le coeur, les spectateurs braillent les hymnes de chaque club malgré un léger décalage avec la bande audio originale diffusée dans les haut-parleurs du stadium. Le verre de vin rouge, brandi vers les images, prolonge le bras du président Pouillardes. Il pousse la voix avec celles des spectateurs. Le fumet du poulet aux relents de sauce basquaise se mêle à la fête. Juste avant le coup de sifflet de l’arbitre annonçant l’engagement de la partie, il campe sur son canapé et pioche dans son dîner.

Les cinq premières minutes du match viennent de s’écouler, sans qu’aucune véritable action n’ait engagé une équipe vers le succès. Le débit rapide des paroles et le volume des voix des présentateurs jaillissent de l’écran plasma, et portent l’ambiance de la rencontre. Ils en oublient presque de respirer. Ils s’activent à décrire les enchaînements collectifs, et glorifient les exploits personnels.

De la poche latérale de son pantalon, pour la troisième fois en peu de temps, la silhouette extirpe avec délicatesse une seringue neuve de son emballage. L’aiguille s’affaisse sur sa base. Les gestes sont précis et ordonnés. Une main décolle l’obstant. Elle ôte le bouchon qu’elle glisse dans la poche, et introduit l’aiguille dans l’opercule caoutchouté du flacon. Le pentobarbital est extirpé de son contenu dans sa totalité et prend toute sa place à l’autre extrémité de la seringue. Afin de s’assurer de toutes les précautions pour ne laisser aucun indice ni aucune trace, le flacon vidé de son contenu est réintroduit dans la poche latérale de son pantalon qu’elle prend soin de verrouiller en remontant la glissière prévue à cet effet. Discrète et impitoyable, l’arme silencieuse est prête à son nouveau dessein. L’excitation est à son comble. Des sensations extraordinaires d’extase emballent sa respiration, ses sens sont en éveil. Le meilleur professeur de la vie, c’est l’expérience. Elle peut coûter cher, mais la silhouette comprend aussi comme elle peut être efficace. Sa main de velours effleure l’embrasure de la porte vitrée. Ses pas glissent sur le parquet, sans bruit. Elle se croupit comme un félin qui s’apprête à sauter sur sa proie. Ses doigts gantés de noir coulissent sur les rebords du canapé. La tête de Pouillardes grandit à mesure que la silhouette s’élève dans son dos.

Au moment où Robert Lewandowski73 d’un coup de tête dévie le ballon dans les buts du PSG74, le président Pouillardes élève le poing gauche vers le plafond. Sa joie pour ce premier but est de courte durée. Une douleur saisissante lui traverse la nuque. Une sensation désagréable de brûlure manifeste lui défend de réagir et l’empêche d’exprimer des sons. Quelque chose de pointu s’est planté en plusieurs endroits sous son menton, maintenant son cou sur le côté. Son pied percute la table basse, son verre se fracasse. Le vin se répand sur le carrelage. Il plaque une main sur sa nuque à l’endroit où l’intensité de la piqûre se déploie, au moment même où sur l’écran plat une vague de spectateurs bondit des gradins et hurle de bonheur. La silhouette contourne le canapé rouge et s’immobilise devant sa victime. La seringue vide prolonge sa main gauche, l’auriculaire de l’autre main déforme anormalement le caoutchouc noir. Dans son dos, les coéquipiers de Lewandoski enlacent leur buteur, heureux d’avoir finalisé leur action collective. Le regard médusé de Pouillardes se pétrifie et sombre dans un cocktail d’effarement, de stupéfaction et d’incompréhension totale. Ses paupières terrifiées s’agrandissent à s’extraire de leurs orbites, une grimace hideuse déforme son visage.

— Toi ? balbutie-t-il. Mais que …

Une vague baveuse envahit sa bouche, le peignoir s’élargit sur sa nudité. La silhouette se penche vers lui et empoigne son sexe d’un coup brusque qu’elle malaxe dans ses doigts.

— Bon Voyage, lui marmotte-t-elle, les yeux serrés dans les siens.

La main droite de Pouillardes s’applique avec désespoir à l’endroit où la seringue s’est introduite. Incapable de s’exprimer, la détresse tiraille son visage à l’enlaidir. Les clameurs du stade diminuent. Les équipes se replacent sur le terrain. L’arbitre siffle un nouvel engagement, la vie prend un nouveau départ. La silhouette soutient son regard accompli jusqu’à ce que celui de sa victime vacille et se fige, à jamais. Son corps s’affaisse. Sa tête pique en avant sur le torse. Le corps du président Pouillardes s’immobilise sur le canapé rouge.

La silhouette se fond dans l’obscurité du jardin alors que de nouvelles clameurs du stade en liesse naissent derrière la porte d’entrée qui se rabat sur elle-même. La gâche clique au sifflet de l’arbitre. Les commentateurs vocifèrent dans la télé. Pouillardes pousse son dernier souffle.
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Le brouhaha à l’intérieur du café-tabac s’amplifie autour d’Ulysse. Ça caquette, ça coasse, ça jacasse. Un groupe de clients, des habitués des lieux, sûrement. Ils s’esclaffent et revisitent les cancans du quartier. Réunis autour d’une armada de bières à la pression, ils colonisent une bonne partie du comptoir.

Chargé de sacs emplis de boîtes de conserve, un couple d’une cinquantaine d’années bien frappé s’installe à une table près de lui. Les chaises en bois grincent leur douleur à chacun de leurs gestes. Les mains de la femme se superposent croisées sur son ventre, tandis que l’homme fait profiter l’assistance de ses amygdales en bâillant sans même masquer la déformation avilissante de sa bouche. D’autres fidèles de l’endroit sans doute, puisque le barman braille leur bienvenue à haute voix depuis la caisse enregistreuse. Il prend leur commande sans se déplacer ni se soucier le moins du monde si ce raffut dérange la clientèle.

En cette fin d’après-midi, Ulysse se réchauffe avec un café noisette, mais il ne le savoure pas.

Depuis la veille, il rumine l’énigme Éloise Brunois. Il n’en a pas dormi. Cette hésitation permanente entre croire et ne pas croire, savoir et ne pas savoir, jouer à se convaincre et s'obnubiler d'espoirs doit cesser. Il doit y mettre un terme ! Il ouvre son agenda, il y jette un oeil, déterminé à bousculer ses prochains rendez-vous et à se rendre chez JEBCBI.

Il observe les passants se croiser dans la rue, sans y prêter vraiment attention. Des adolescents, des gens plus âgés, des hommes, des femmes. Chacun poursuit son objectif. La vie s’active alors que déjà le soleil décline sur les toits de tuiles rouge romanes. Un vol de pigeons virevolte autour du clocher de l’église Saint-Michel, la main de Dieu s’agrandit sur le quartier à mesure que des ombres se dessinent sur la commune. Demain matin, son fils se présente à l’examen du permis de conduire. Un rapide calcul ébranle le jardin de ses souvenirs que lui-même a obtenu il y a trente-huit ans ! À cette pensée chatouille son émotion. Il meurt d’envie de prier les anges de lui pardonner de pester contre le Temps qui passe, irréversible.

Mais demain matin, c’est chez JEBCBI qu’il ira crever l’abcès, ses yeux dans ceux d’Eloïse.

Ses pas lourds le mènent à sa voiture, ses troubles pour elle se terrent dans un coin de sa poitrine, ses tourments prennent leur envol par-delà la lignée de cumulus qui rougissent à l’horizon. La sonnerie de son portable retentit dans la poche de sa chemise.

— Salut Aziz.

— Cher monsieur Laurès, plaisante-t-il, comment allez-vous ?

Aziz commence toujours ses phrases de cette façon lorsqu’il lui téléphone. Un code de camaraderie a pris ses marques entre eux depuis qu’Ulysse l’a formé non seulement aux rouages du métier d’agent mandataire en immobilier, mais aussi aux formations hebdomadaires qu’il lui a prodiguées au cours de ses premiers mois d’activité.

— J’imagine que tu n’as pas été déclaré aux flics les pneus crevés de l’autre jour ?

Le sourire embarrassé d’Ulysse s’entend dans le combiné.

— Tu devrais le faire, cesses de laisser le temps s’installer, c’est une agression ! Dépose au moins une main courante, suggère-t-il, ça te sera utile aussi pour la déclaration à l’assurance.

— Je vais m’en occuper…

Ulysse esquive une question par une autre.

— J’ai appris que tu signes un acte, demain ?

— Ouais, enfin ! s’exclame-t-il. Il a fallu quand même que mon client redépose son permis de construire. La secrétaire de mairie de Castelginest m’avait pété le moral en m’annonçant deux nouveaux mois d’instruction.

— Tu n’as pas dû te laisser faire…

— J’ai appelé mon pote Fabien de la DDT.

— Et ?

— Le PC a été délivré en moins de trente jours ! ricane-t-il.

Une série de bips se mêle à leur conversation. Ulysse lance un oeil sur le nom de l’appel entrant. C’est Gwendoline.

— J’ai été convoqué hier au commissariat, ajoute-t-il.

— Ah bon ?

— J’ai les nerfs ! Je m’y suis rendu plus cool que je ne suis sorti de là. Les flics m’ont posé un barda de questions à la con sur mes relations avec Garidec et notre groupe. Où je me trouvais lundi ? Ce que je faisais ? Avec qui ?

Un nouveau message de Gwendoline s’illumine sur le portable « Appelle-moi, c’est important ! »

— Tu te souviens lorsque je me suis pris la tête avec le clerc pour une date de signature trop tardive ?

— Avec Pasquier ?

— Ils m’ont saoulé avec ça ! J’ai eu l’impression qu’ils me soupçonnaient de quelque chose ?

— Comment ça s’est terminé ?

— Ils m’ont gardé quatre heures, ces enfoirés.

Ulysse soupire. La lumière du Soleil s’est atténuée et passe le relais à l’éclairage artificiel des réverbères.

— On gravite tous autour de cette histoire. Les flics cherchent une piste, dit Ulysse. Pour ma part, Trichard m’a mis en garde de rester à l’écart de l’enquête.

Une jeune femelle de type Boxer traine son maître sur le trottoir opposé. Sa queue raccourcie gesticule sur son arrière-train comme un essuie-glace déréglé. Sa fougue promène sa truffe dans chaque recoin de la rue.

— Ça devient chaud tout ça ! On se retrouve mercredi au Bureau, comme d’hab ? lui signifie Aziz.

— On ne change pas nos habitudes.

Ils raccrochent sur ces mots. Un cycliste remonte l’avenue du Quercy. Une fenêtre claque au premier étage d’un appartement. Ulysse appelle Gwendoline.

— La Police a relâché le technicien, lui révèle-t-elle. C’est pas lui !

— Je m’en doutais.

— Oui mais, c’est pas tout ! ajoute-t-elle d’une voix tremblante. Y’a eu un autre meurtre cette nuit !

— Merde ? s’esclaffe Ulysse à haute voix.

Un passant se retourne sur lui.

— Pouillardes !

L’homme le dévisage un instant et poursuit son chemin.

— Pouillardes ? Le président de la DDT ? bégaye-t-il, interloqué.

L’ami d’Aziz qui l’a aidé récemment à la Direction Départementale du Territoire est un collègue de Pouillardes. Aziz ne devait pas avoir été informé lorsqu’il m’a appelé, songe Ulysse. L’étau se resserre autour de son équipe. Son visage se crispe.

— Mon dieu, encore une victime dans le périmètre des notaires ! vocifère Gwendoline. Cette histoire pue.

Ulysse prend appui sur un banc blanchi de fientes de pigeons. Les jambes écartées, son regard se perd sur ses chaussures. Non seulement l’annonce de ce troisième meurtre le cloue sur ce trottoir mais le nom de la victime lui glace le sang. Qui ne connaît pas, dans la communauté des agents commerciaux en immobilier, le président Pouillardes !

— Si tu as appris des choses, il faut que tu en parles au lieutenant Trichard.

Ulysse tarde à répondre.

— Tu m’entends ?

Le miaulement d’un chat comble l’absence. L’animal se frotte contre sa jambe.

— Tu es là ? insiste Gwendoline.

Le soupir d’Ulysse traverse le portable jusqu’à ses oreilles.

— Cesse de foutre ton nez dans tout cela ! lui ordonne-t-elle. J’ai peur.

Le crépuscule grandit autour de lui. Son ombre s’élargit sous un réverbère.

— Mon frère, le clerc et maintenant Pouillardes ! L’assassin rôde parmi nous ! C’est sûr. Et comme ça doit être la même ordure, c’est maintenant un tueur enhardi ! Il faut faire attention à toi. Dis le aux autres, aussi.

Une ombre glisse dans son dos et le fait tressaillir. Il lance un oeil. Juste une silhouette qui s’éloigne, la tête recouverte d’une capuche.

— J’ai eu tort de te solliciter, tout ça nous dépasse maintenant. Ça devient dangereux !
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Le quartier résidentiel « Saint Martial » regroupe depuis le début des années 2000 des propriétés de bon standing, sécurisées de portails électriques et pour certaines d’entre elles de vidéos de surveillances sophistiquées. Sur les hauteurs Est de Montauban, les terrains à bâtir ont pris beaucoup de valeurs depuis que des cadres, des chefs d’entreprise, des notables, des entrepreneurs, des retraités aisés, des gens de la médecine, de la finance, des assurances, des médias, de la justice et de la politique ont investi ce secteur privilégié, proche de Montauban et des grands axes routiers.

Les roues avant de la voiture du lieutenant Trichard dérapent sur l’allée recouverte de petits cailloux, juste derrière deux autres véhicules de police. Les correspondants de « La Dépêche », du « Petit Journal », d’une radio FM régionale et locale sont retenus par un cordon de sécurité sur un parking improvisé à l’entrée de la propriété. Deux gardiens de la paix en uniforme surveillent l’accès à la maison par un large portail derrière lequel une allée bitumée, bordée d’arbustes, mène au porche couvert de tuiles romanes. Deux autres fonctionnaires, plantés sur le bord de la chaussée, s’activent à faire circuler la curiosité des automobilistes, attisés par la concentration inhabituelle de véhicules à gyrophares. La plupart ont tendance à ralentir et à jeter leur attention sur ce rassemblement insolite.

Le lieutenant Trichard glisse son brassard rouge de police le long de son bras. Il plonge sa main dans une poche. Il en extrait un tagada à la fraise qu’il engloutit dans sa bouche. D’un coup de menton, il salue ses collègues et rejoint l’entrée de la villa. Une rapide lancée d’oeil lui permet de trouver des similitudes avec la maison de Garidec. Un parc ombragé, plutôt bien entretenu, une clôture grillagée supplantée d’une haie de conifères d’au moins un mètre soixante-dix de hauteur encadrent l’ensemble de la parcelle et protègent des regards éventuels. Les blouses blanches de la brigade scientifique ont investi l’intérieur de la maison. Le lieutenant Trichard traverse le couloir principal qui mène à la cuisine à droite et se poursuit sur la gauche vers deux larges portes vitrées ouvrant sur un salon. Il ne remarque aucun désordre apparent. Un écran plat suspendu à un mur blanc trône face à un canapé rouge circulaire. En son centre, le corps inanimé d’un homme en peignoir gît sur l’assise, le dos calé sur le dossier. Ses yeux grands ouverts fixent le sol. L’arrêt sur image de la vie, figée dans la mort. Trichard ne s’y fera jamais, même si rien n’y paraît. Dans un petit salon, des gémissements se font entendre vers lesquels le lieutenant se rapproche.

— Sa femme, lui présente le brigadier major Guillet. Elle est rentrée ce matin et a trouvé son mari sans vie sur le sofa.

— Ce matin ?

— Elle a fait la bringue cette nuit chez une amie.

Une femme brune d’une cinquantaine d’années avec quelques rondeurs infligées par la ménopause est défigurée par l’écoulement du mascara sur ses joues. Elle ne cesse de répéter au policier qui l’interroge, un leitmotiv interminable « docteur, réveillez-le ». Comme pour les autres meurtres, le médecin légiste a détecté un hématome à peine perceptible dans la zone de ceinture musculaire du cou, mais suffisamment explicite pour qu’un médecin légiste comprenne qu’il ne peut guère s’agir d’une crise cardiaque. Les crimes précédents marquent la même empreinte dans la même zone corporelle. Des cliquetis d’appareils photo s’acharnent sur le corps. Des clichés pris sous différents angles, sans aucune retenue, pour les besoins de l’enquête.

— La victime se nomme Pouillardes Jean Etienne, Président de la Direction Départementale du Territoire du Lot-et-Garonne, informe le brigadier major.

Indifférent en apparence à la rigidité cadavérique et à la froideur implacable de la mort, le lieutenant inspecte le cadavre. Le menton repose sur le torse, la bouche à moitié ouverte, une écume jaunie séchée au bord des lèvres. Sa main gauche agrippe la télécommande de la télé, l’autre effondrée sur la cuisse. Le regard vitreux, paralysé sur une émotion. La stupéfaction transparaît dans son oeil ébahi. Sur son visage, un reste d’angoisse. Que l’on doit se sentir frustré et en colère, lorsque l’on sait qu’on est en train de mourir. Le lieutenant pense aux dernières secondes auxquelles il a dû se raccrocher à la vie, dans l’espoir d’une aide improbable. Autour de lui, le brigadier-chef l’observe à la tâche. Le brigadier major Guillet conclut.

— Sans doute, le même scénario que pour Garidec et Pasquier. Il s’est fait surprendre. Une seringue plantée dans la nuque. Comme pour Garidec, l’assassin est entré dans la maison.

— Si ce n’est qu’à précédent, l’assassin a pris du galon, il est devenu un tueur en série ! Avez-vous retrouvé la seringue ?

— Négatif.

— Un flacon ?

— Négatif.

— Une flaque de quelque chose quelque part ?

—… négatif.

— Des voisins ont aperçu un rôdeur ?

— La propriété s’étend sur un hectare. Les voisins les plus proches sont masqués par une rangée de conifères. De toute façon, ils étaient absents. Peut-être ceux du fond ?

— Vous les auditionnez tous. Vous appelez l’identité judiciaire pour un relevé d’empreintes sur toutes les ouvertures et sur le canapé. Vous faites une enquête de voisinage sur un bon kilomètre autour de la propriété. Vous vérifiez des traces de pas dans les jardins, les graviers. Les marques suspectes sur les portails et la clôture grillagée. Vous demandez à sa femme s’il manque quelque chose dans la maison, et vous vérifiez en contactant un autre membre de la famille, et on place la maison sous scellés.

Un brigadier se dresse devant lui avec un dossier dans la main. Il s’approche, dubitatif.

— Chef, je connais cette adresse sans connaître la maison.

Le lieutenant relève la tête, il décroche un sourcil.

— Je me souviens avoir rédigé un rapport « route des mimosas ».

— Bon et alors, s’impatiente le brigadier major Guillet.

— Mon ex-femme réside à deux kilomètres environ de cette route.

Le brigadier se déplace vers la baie vitrée. Il pointe du doigt des voitures qui circulent derrière une haie d’arbustes.

— C’est là-bas !

— Vous nous raconterez votre vie plus tard ! rétorque le lieutenant Trichard.

— Ce rapport est celui de l’enquête de l’autre soir à la clinique du Pont de Chaumes, rétorque le brigadier.

— Les victimes des cars jackings75 ?

— Oui, mais aussi cette femme blessée à la cheville sur le trottoir dans le quartier des cambriolages…

Trichard se redresse et l’interrompt.

— Éloise Brunois ? C’est à cet endroit qu’elle a été retrouvée évanouie ?

— Affirmatif, chef. C’est moi qui ai pris la déposition.

Il plonge sa main dans sa poche et en extrait un autre tagada qu’il fourre dans sa bouche. Le brigadier poursuit. Il regarde le major Guillet.

— Vous m’avez demandé de fouiller dans sa vie. J’ai trouvé ce détail intéressant. Le permis de construire du lotissement des Gardillos a été accordé par la mairie d’Agen.

— Allez au fait ! s’empresse Trichard.

— Savez-vous par qui ce permis de construire a été annulé ?

Le lieutenant soupire et dodeline de la tête.

— Par la préfecture, et alors ?

— Tout à fait, Chef, mais sur la demande de la DDT. Et vous savez par qui ?

Le lieutenant se tourne vers le corps de la victime que des hommes déposent avec précaution sur un brancard.

— Pouillardes ! achève le brigadier major. C’était lui, le président de la commission, qui a notifié ce refus.

Trichard fronce les sourcils. Sa main gratte son menton. Sa réflexion s’affaisse sur la dépouille dans laquelle on glisse la fermeture d’une housse blanche. Il dispose maintenant d’un sérieux mobile pour placer Éloise Brunois en garde à vue.

Une ambulance stationnée dans l’allée avale le brancard. Des journalistes ont forcé le barrage de sécurité et sont retenus à l’entrée de la maison. Repoussés par des policiers jusqu’au portail de la propriété, ils tentent de prendre des photos. Les gémissements de la veuve s’intensifient. Elle est persuadée que son mari est décédé d’un arrêt cardiaque ou quelque chose comme cela, répète-t-elle sans arrêt. Elle s’offusque du déploiement de forces des autorités à son domicile. Non seulement elle n’a pas remarqué les petites traces de lésion dans le cou et un hématome dans la nuque, mais les policiers l’ont préservée de leur suspicion d’un probable crime. La procédure judiciaire conduit le corps de Pouillardes à l’institut médico-légal de Toulouse. Une autopsie obligatoire. Chargé de l’enquête, le lieutenant Trichard sera évidemment le premier interlocuteur à être informé du rapport. La présence dans le sang de pentobarbital ou d’un produit toxique équivalent, si l’examen le confirme, ne permettra alors aucun doute entre les liens avec les deux autres assassinats. Le lieutenant mesure l’importance de cette info.

Au regard de la position du corps, le lieutenant comprend évidemment que Pouillardes devait être assis sur le canapé. Le plateau-repas se trouve sur la petite table de salon, sûrement au même endroit placé la veille. Une viande sauce basquaise, une tranche de pain et une part de fromage n’ont pas été entamées. Un indice que remarque le lieutenant. Bien que le son ait été coupé, la télé diffuse toujours des images sur une chaine de sport.

— Je veux tout savoir sur ce que sa femme faisait durant les dernières vingt-quatre heures, où elle se trouvait, avec qui et pourquoi ? ordonne le lieutenant au brigadier major.

Une douzaine d’heures après la mort, la coagulation du sang atteint son intensité maximale. Elle permet au médecin légiste de dater l’heure du crime à 21h00, voire 22 heures. À partir de cet instant, même si on déplace le corps, le sang ne bouge plus, les lividités sont fixées. Les muscles du cadavre durcissent de plus en plus, à mesure que le calcium s’y amasse. Mais il n’a pas besoin d’expliquer tout cela au lieutenant. Pendant que les uns et les autres s’activent à leurs taches respectives, Trichard remarque un chat roux, remonter discrètement l’escalier menant à l’étage. Dérangé par tout ce raffut, l’animal cherche un endroit où se cacher puisque l’entrée est obstruée par des humains qu’il ne connaît pas.

Son attention se porte sur l’animal. Il le suit du regard alors que son subalterne lui indique qu’aucune porte ni fenêtre n’a été forcée, et lui indique que le système d’alarme n’avait pas été mis en fonction.

— Vous relevez le numéro de série pour contacter le constructeur, qu’il fasse passer son expert.

Le brigadier major lui précise également que la porte d’entrée n’était pas verrouillée lorsque sa femme au petit matin est entrée. Elle fut surprise de ne pas avoir eu besoin d’utiliser son double de clef pour pénétrer dans la maison. Il précise que ce genre de porte n’a pas de poignée, il faut une clef pour l’ouvrir.

Alors que le policier détaille les premiers éléments de l’enquête, le lieutenant monte l’escalier en suivant le chat. Le major poursuit ses commentaires et le suit. Au premier étage, une porte en bois coulissante est ouverte aux trois quarts sur une salle d’eau étroite. Une simple vasque murale en grès, un meuble bas et d’un water-closet. Trichard a le temps d’apercevoir l’animal s’extirper d’un saut par un châssis exigu de quelques décimètres carrés ouverts sur une pergola. Le regard du lieutenant est aspiré par un détail. Une toile d’araignée, tissée entre la poignée du châssis et l’angle du mur en lattes de bois fixées sur les cloisons hydrofuges. La logique cartésienne du policier expérimenté s’active. Un puzzle d’associations d’idées se met en place. Il en déduit que cette petite fenêtre doit être constamment ouverte et, en dépit de son étroitesse, en fait une ouverture accessible pour quelqu’un qui souhaiterait s’introduire dans la maison sans effraction. À moins que l’assassin ait une clef ? Le brigadier major surgit dans l’encadrement de la porte en bois coulissante. Avant même que le lieutenant Trichard lui pose la question, il lui précise que cette ouverture également a été inspectée et laissée dans l’état. Il ajoute que de toute façon personne ne pourrait s’introduire par une ouverture aussi étriquée, si ce n’est le chat ou peut-être un enfant ?

— Ou une taille quarante !

Le regard du lieutenant se plante dans celui de son subalterne.

— Essayez de vous glisser par là, ordonne-t-il.

— Pardon ?

— Allez-y, bon sang.

Le policier hésite. Il plonge les bras en avant dans l’encadrement du châssis. Il introduit sa tête jusqu’aux épaules. L’espace confiné oppresse son corps. Sa taille de gros bourdon comprimé rentre le ventre au fond de l’estomac. Ses jambes prennent appui sur le sol et la cuvette des water-closets. Sans trop de difficulté pourtant, il parvient à s’extraire à l’extérieur.

— Vous feriez un bon meurtrier, sourit le lieutenant.

Un rictus goguenard déforme légèrement sa bouche. Un autre tagada à la fraise s’introduit dans sa bouche. Il en déduit que le meurtrier a pu s’introduire par cet endroit. Une hypothèse prend forme. Le visage crispé de l’adjoint surgit dans l’encadrement du châssis. La perspective de son corps surélevé à plus de trois mètres du sol, en équilibre sur deux poutres perpendiculaires à la pergola, a tendance à le paniquer.

— Si vous pensez que le meurtrier est entré par ici, préconise l’adjoint arc-bouté, pensez-vous qu’il connaissait la victime pour autant ?

— L’intérieur est en ordre. Le loup voulait savourer sa proie, la surprendre.

En équilibre précaire entre ciel et terre, l’adjoint oscille la tête de haut en bas. Le lieutenant développe son point de vue.

— Fidèle à son mode opératoire, il a dû observer les habitudes du couple avant de passer à l’action.

Il introduit sa tête dans l’ouverture du châssis et inspecte le toit des yeux.

— Sinon pourquoi aurait-il pris le risque de venir un soir où sa femme n’était pas présente, entrer dans la maison par cet endroit, sans effraction et tétaniser sa victime à l’intérieur ?

Quelques instants plus tard, les deux hommes se trouvent au rez-de-chaussée. La femme du président Pouillardes a été invitée par le médecin légiste à s’asseoir dans un fauteuil. Il lui prend sa tension artérielle, lui proscrit un calmant et lui suggère d’aller dormir quelques heures. Ses gémissements se sont intensifiés et deviennent insupportables. La mort à frapper le cours de son existence. Elle souscrit à l’attention du brigadier-chef qui, malgré ses sanglots, s’active à prendre sa déposition. Sous la responsabilité du médecin de garde, une ambulance est appelée à sa rescousse pour l’hospitaliser. Suspecté pour être la première personne à avoir découvert le corps et de surcroît être la femme du défunt, le lieutenant Trichard défait à priori cette femme de la responsabilité de ce crime. Juste une intuition. L’enquête devrait le confirmer.

Pour le moment, il s’attarde à observer chaque pièce, chaque coin et recoin à la recherche du moindre indice que ses hommes n’auraient pas remarqué. Son imagination déborde de scénarios. De multiples cachettes sont envisagées au fur et à mesure qu’il explore la maison. Il fait partie de ses enquêteurs capables d’associer des éléments insignifiants à d’autres, plus explicites, et rassembler une logique probable de la réalité des faits. Il espionne la répartition des pièces. Il cherche un endroit où quelqu’un pourrait se cacher avec un angle de vue assez large pour surveiller l’espace de vie. Son attention porte sur une colonne de plantes vertes grimpant le long d’un vaisselier jusqu’au plafond. Il y remarque une légère trouée dans l’enchevêtrement des plantes à environ soixante centimètres du sol.

— Fermez les volets de la cuisine, ordonne-t-il au brigadier major. Et attendez que je vous dise de les rouvrir.

Le policier s’exécute. Le volet roulant électrique s’affaire peu à peu à emboîter des lattes les unes aux autres en plongeant vers l’évier. La lumière extérieure s’obstrue. Le lieutenant Trichard tente d’introduire son corps dans la trouée de plantes vertes. Il se contorsionne. Prenant soin de ne pas déformer l’espace de verdure, il se trouve coincé entre le vaisselier et l’angle du mur. Une cachette plausible masquée par l’amas imposant de plantes propose une vue de quatre-vingt-dix degrés. Il constate une perspective intéressante sur la cuisine, le couloir et le salon. Dans l’encadrement de la double porte surgit le médecin légiste. L’éclairage automatique illumine ses déplacements jusqu’à ce qu’il atteigne le hall.

— Monsieur Bidart ! s’écrie le lieutenant.

La voix familière du policier stoppe sa sortie de la maison. Le buste du légiste pivote. Il hésite. Ses pas finalement le mènent à nouveau vers le salon. Le lieutenant se terre dans sa cachette. Il retient sa respiration au passage près de lui du médecin légiste, qui ne le remarque pas. La lampe latérale fixée dans le couloir se meurt sur son visage satisfait.
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Le jour même. Fin de journée

 

Le ciel sombre gronde sa colère. De vilaines taches bleu outremer se sont unies au bleu de minuit et d’indigo pour faire ressortir la morosité des bâtiments uniformes de la clinique. Un saule pleureur isolé sur un parterre de verdure fendu d’un bassin d’ornement bat la mesure du temps sous l’effet du vent. Les portes coulissantes automatisées de la clinique Boyer s’ouvrent sur les pas du lieutenant Trichard et son adjoint. Un autre policier vient à leur rencontre et désigne d’un signe de tête le fauteuil roulant dans lequel la veuve Pouillardes patiente au fond de la salle de repos.

— Elle est complètement dévastée, dit le policier, mais elle veut vous parler au plus vite.

Sur la gauche, un monsieur âgé fait une sieste dans un fauteuil sur pied. Sa posture détendue et vulnérable fait penser à un gros bébé endormi. Un peu plus loin, une patiente visiblement du même âge, assise également dans un autre fauteuil médicalisé, lance un regard morne vers une porte où quelqu’un tarde à venir. Son regard sans expression accompagne le lieutenant et son adjoint jusqu’à la veuve Pouillardes.

— Bonjour, madame, fait le lieutenant.

La tristesse du monde s’étend jusqu’au plus profond des yeux humides de cette femme. La douleur a pris ses quartiers et l’once de vie qui lui permet de tourner la tête vers les policiers lui demande un effort d’outre-tombe.

— Comment allez-vous ? s’essaie-t-il.

— Vos collègues m’ont tout expliqué, monsieur. Ce n’est donc pas une crise cardiaque… ?

— Lieutenant Trichard, rectifie-t-il. Tout pense à croire que non, madame.

— Comme c’est moi qui ai donné l’alerte, et que je suis sa femme, je suis donc la première suspectée, n’est-ce pas ?

— En pareille affaire, on ne néglige aucune piste.

— Alors plus tôt nous parlerons, lieutenant, plus tôt vous arrêterez l’assassin qui a tué mon époux.

Le lieutenant Trichard acquiesce de la tête. Il s’assied sur une chaise en face d’elle, le buste en avant. Le major Guillet reste debout à l’écart. La lèvre inférieure de madame Pouillardes vibre. L’émotion l’étreint toujours autant.

— Chaque soir de match à la télé, mon mari et moi avions conclu un accord. Je détestais ses acclamations loufoques qu’il démontrait devant l’écran. Il restait à faire ses débilités devant le sport tandis que moi, je sortais et je passais ces soirées-là chez une de mes amies.

— Chez quelle amie étiez-vous hier soir ?

— Sandra Berlot. Vos collègues ont déjà tout noté à ce sujet. Posez-moi vos questions !

Le lieutenant Trichard se redresse sur sa chaise. Les interrogatoires font partie de son quotidien et sont toujours une partie de bras de fer, dont il maintient le poignet le plus fort. Mais cette fois-ci, il n’a guère besoin de stratégie pour obtenir des réponses à ses questions, même si son expérience d’enquêteur lui a enseigné de toujours rester vigilant et sur la réserve.

— Est-ce que votre mari avait connaissance du meurtre de son collègue, maitre Garidec ?

— Je trouvais étrange qu’il ne veuille pas en parler, balbutie-t-elle. Sûrement par pudeur.

— Le connaissait-il ?

— Il leur est arrivé de traiter ensemble des affaires intercabinets et ils se rencontraient au congrès annuel des notaires.

Elle sanglote en secouant la tête. Chacun de ces congrès en dehors de leur département permettait au couple une escapade dont ils profitaient ensemble des soirées dans un restaurant étoilé et dans un hôtel de charme. C’était aussi une parenthèse dans leur vie quotidienne qui créait du piquant à leur vie de couple. Le passé est à présent confronté à l’avenir, le présent récuse ce qui est devenu aujourd’hui du passé.

— Pardon de vous soumettre cette question, mais je dois vous la poser. Est-ce que votre mari vous trompait ?

— Je me doutais que vous alliez me demander cela, lieutenant. Je peux vous assurer que mon époux était un homme fidèle. En tout cas, je ne l’ai jamais soupçonné d’avoir une maîtresse.

— Avait-il des ennemis ?

— Il y a eu parfois au cours de sa brillante carrière des démêlés avec des personnes récalcitrantes à ses décisions, mais comme dans d’autres administrations...

— Faisait-il partie du « Marianne Rotary Club » ?

— Oui, comme quelques-uns de ses confrères dans la région.

— Connaissez-vous la société JEBCBI ? ajoute le lieutenant.

Elle hoche la tête de haut en bas avec une légère grimace.

— Vous voulez savoir si mon époux a eu une aventure avec Éloise Brunois, n’est-ce pas ? Je vous ai déjà répondu, me semble-t-il.

— Vous la connaissez ?

L’oeil affûté, le lieutenant remarque que l’impertinence de la question ne semble pas atteindre la veuve Pouillardes.

— Je lis la presse qui concerne mon mari.

Le lieutenant marque une pause. Il penche la tête, un rictus se dessine au coin de sa bouche. Il apprécie le franc parlé de cette femme, la spontanéité de ses réponses et l’anticipation avec laquelle elle se livre à cet interrogatoire.

— Je comprends que cette femme soit en colère après l’administration, souffle-t-elle. Je sais qu’elle a tenu tête à mon mari. Mais c’était la décision d’une autorité autre que celle de mon mari. Ça n’avait rien de personnel.

La veuve est envahie par une lame de désespoir. Son visage se déforme par la tristesse et ses yeux se noient sous des larmes. Le lieutenant se détache de la douleur qui accompagne les tremblements de cette femme, ce sentiment de vide, impénétrable, cette sensation de détachement du monde, il s’autorise juste à les comprendre.

— L’a-t-elle menacé de mort ?

— Qu’allez-vous imaginer ? Mon mari avait bien plus d’amis que d’ennemis. Il prenait des décisions qui n’étaient pas toujours comprises, mais jamais il ne m’a évoqué cela !

Toute vêtue de blanc, une aide-soignante aux cheveux courts interrompt la conversation et prie le lieutenant de laisser madame Pouillardes se reposer.

— Votre mari et madame Brunois étaient-ils fâchés ?

— Ils étaient suffisamment professionnels pour être fâchés.

— Est-ce que sa plainte avait affecté votre mari ?

— Ce n’est pas la première fois qu’un administré contestait une décision devant un tribunal. Mon mari avait l’habitude, hélas…

Madame Pouillardes penche sa tête vers la vitre de la fenêtre. Sur le parking, les larmes du ciel s’abattent le paysage.

— Je ne veux pas vous manquer de respect, messieurs, mais laissez-moi tranquille à présent, s’il vous plait.

— Bien entendu, madame, répond le lieutenant Trichard. Avez-vous quelque chose à rajouter ?

— Personne d’autre que moi ne possède un double de la clef pour rentrer dans la maison. C’est une porte spéciale anti-effraction. Il n’y a pas de poignée à l’extérieur, elle ne s’ouvre qu’avec une clef. Soit l’assassin est une personne que mon mari connaissait et il l’a laissée entrer sans se douter de rien, soit elle se trouvait déjà à l’intérieur quand mon mari est arrivé à la maison.

La veuve Pouillardes lève la main droite en guise de salut en écartant les doigts, comme le ferait une auto-stoppeuse isolée sur le bord d’une route. L’aide-soignante lui sert un verre d’eau. Les deux policiers s’éloignent vers la sortie. Visiblement le brigadier major est insatisfait de cet entretien. Il patiente de se trouver à l’extérieur de la clinique pour interpeller son supérieur.

— Et c’est tout ? Vous n’avez pas d’autres questions à lui poser ?

— C’est une femme abattue. Soyons patients. Je ne souhaite pas la presser et obtenir des réponses que la douleur pourrait altérer. Elle avait l’air sincère, non ?

L’adjoint se mue dans son silence. Son air dubitatif laisse entendre son incrédulité.

— Éloise Brunois est une femme de taille quarante. L’annulation de son permis de construire, après avoir signé l’acte définitif et déboursé cent quatre-vingt-dix mille euros pour un terrain dont elle ne peut pas profiter, représente une cause probable pour se venger, commente Trichard. Mais, pour autant, est-ce que tous les plaignants en conflit avec la DDT assassinent le président par dépit ?

L’adjoint n’a guère de raison d’opter pour une autre attitude dubitative puisqu’il n’a pas non plus la réponse à cette question. À ce moment de l’enquête, le lieutenant Trichard et son adjoint se sentent bien démunis. Aucun indice sur les lieux du crime ne leur suggère une piste. Juste des soupçons qui les ramènent à chaque fois à la directrice générale de JEBCBI. Mais rien d’autre. Plus convaincu que jamais, le lieutenant est persuadé que Brunois est certainement la clef qui lui permettra de démasquer l’assassin. Le mode opératoire des trois meurtres, lié à la seringue mortelle, est identique. Ce détail est essentiel pour le lieutenant. Il lui rappelle qu’en matière criminelle les assassinats à l’empoisonnement sont principalement commis par des femmes. Une méthode vieille comme le monde puisque dès la première moitié du IIe siècle avant Jésus-Christ, plusieurs affaires de poisons avaient ébranlé la cité de Rome mettant en cause non pas des femmes ordinaires, mais des matrones de haut rang. La culture littéraire et criminelle de Trichard lui rappelle qu’Éloise Brunois n’est pas une femme ordinaire. Sa fonction de directrice d’une PME lui procure le statut de matrone. La piste de la dirigeante de JEBCBI est une hypothèse crédible dans l’enquête.

Les deux policiers prennent place dans leur voiture. L’adjoint s’assied derrière le volant et enclenche la clef de démarrage du moteur quand une Renault Clio blanche coupée manoeuvre un créneau sur un emplacement à quelques dizaines de mètres devant leur véhicule. Sur la vitre arrière a été sérigraphié le bandeau publicitaire « BSK Immobilier, Nouvelle Génération ». Le lieutenant Trichard saisit l’avant-bras de son adjoint l’empêchant d’enclencher la vitesse. Il observe ce véhicule. Une femme d’une trentaine d’années sort de la voiture. Les deux hommes reconnaissent Leslie Lecorbier. Le lieutenant l’avait interrogée au début de l’enquête. Les deux hommes se regardent, étonnés. La femme s’éloigne à pied vers l’entrée de la clinique. Les policiers marquent une hésitation. Ils décident pourtant de quitter les lieux. Leur voiture contourne d’autres véhicules stationnés sur le parking et se dirige vers la sortie. Le lieutenant aperçoit au loin la silhouette de la femme pénétrer dans le hall du centre médicochirurgical. Que fait-elle ici ? songe-t-il. Pourquoi sa présence en ce lieu où la femme de la dernière victime a été hospitalisée ? Son instinct de vieux loup secoue la corbeille de son enquête. Son adjoint partage au même moment le sentiment conjoint d’une intervention. Sans se concerter, les deux hommes stationnent leur voiture sur un emplacement en épi et se précipitent vers l’endroit où Leslie Lecorbier est entrée. Il ne leur faut guère de temps pour se rendre compte qu’elle se trouve accroupie au pied du fauteuil médicalisé de la veuve Pouillardes. Curieux de cette rencontre inattendue, les deux policiers s’effacent. Le brigadier major s’égare à la machine à café, alors que le lieutenant Trichard s’assied sur un banc parmi d’autres visiteurs. La salle d’attente brasse un mouvement perpétuel de va-et-vient et noie les observateurs. Les deux femmes discutent, sans que le lieutenant ne puisse entendre leurs propos. Le visage de madame Pouillardes porte une compassion envers la présence de Leslie Lecorbier. Ce n’est pas que les deux femmes semblent se connaître qui intriguent le lieutenant Trichard, puisqu’il y a des probabilités pour qu’une agente commerciale en immobilier fréquente la femme d’un responsable d’administration territoriale. En revanche, c’est leur attitude désinvolte à toutes les deux qui attise sa curiosité. Il y a encore une dizaine de minutes, la douleur du monde transparaissait avec gravité dans le comportement de madame Pouillardes. Et à présent, les larmes qui avaient envahi son visage semblent aux antipodes de ses yeux. Le regard de Leslie Lecorbier qu’il aperçoit de trois quarts depuis l’endroit où il est assis lui semble terriblement froid, déterminé, à l’opposé d’un sentiment de compassion qu’une femme attendrie devrait normalement s’apprêter à faire valoir envers une autre femme éplorée. Leur conversation est courte. Lecorbier pose sa main sur celle de madame Pouillardes. Elles n’échangent plus aucun mot. Étrange. Même si les réactions des êtres humains demeurent toujours aussi controversées depuis qu’il exerce son métier, le lieutenant s’interroge. Lecorbier se redresse et rejoint la sortie. Trichard fait mine de regarder ailleurs. Il lance un oeil à son adjoint. Leur collaboration vieille d’une dizaine d’années suffit pour que leurs yeux parlent sans exprimer aucun mot. Le brigadier major presse le pas à celui de Lecorbier. Des chaussures blanches en plastique se traînent sur le carrelage aux larges carreaux. Une aide-soignante s’affaire à pousser le fauteuil roulant de la veuve Pouillardes en dehors de la salle de repos lorsque le lieutenant Trichard se pointe sur le passage.

— M’avez-vous tout raconté, madame ? avertit-il. Qui est cette femme avec laquelle vous venez de parler ?

Ses larmes ont disparu de l’orbite de ses yeux.

— Une amie venue me réconforter, répond-elle. Que faites-vous encore là, lieutenant ?

— Je mène mon enquête, madame.

— Je suis navrée, monsieur, je dois raccompagner cette dame à sa chambre, interrompt l’aide-soignante.

— Ne vous formalisez pas, lieutenant, j’ai rencontré Leslie à un brunch des voisins de notre quartier, il y a peu de temps. Elle est agente en immobilier.

— Nous allons nous revoir, madame Pouillardes, rapporte le lieutenant.

Sans plus attendre, le fauteuil roulant sous l’action de l’aide-soignante s’engage dans un long couloir à la couleur du paradis et disparaît dans un angle. Trichard s’engouffre dans un taxi et rejoint la brigade. Derrière la vitre, les vitrines des magasins s’enchaînent à toute vitesse. Sur les trottoirs, des piétons apparaissent aussi vite qu’ils disparaissent. Son adjoint lui indique par texto que Leslie Lecorbier a rejoint directement son domicile. « RAS76 ». Par retour de message, le lieutenant lui prie d’enquêter sur cette femme. « Fouiller dans sa vie privée, sentimentale, professionnelle. Il y a quelque chose à déterrer dans cette histoire ».
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Le lendemain.

 

Les bourgeons colorés de blanc et de jaune naissent sur les branches des platanes qui bordent le parking de l’entreprise. Le soleil s’est finalement débarrassé de son écharpe hivernale. Un poids lourd de type semi-remorque est stationné devant un entrepôt autour duquel deux hommes s’affairent à charger du matériel industriel. Un troisième employé aux commandes d’un chariot élévateur de type Fenwick entrepose à l’intérieur de la remorque de longues caisses en bois. C’est donc ça l’entreprise JEBCBI se dit-il. Une rangée de cyprès et de magnolias italiens borde une allée d’une centaine de mètres jusqu’à l’entrée administrative où un écriteau indique « Accueil ». Ulysse s’approche d’une l’hôtesse qui le reçoit avec un sourire de princesse. Il y a des moments dans la vie où succomber aux beautés du monde fragilise ses certitudes. Une vingtaine d’années de moins à son compteur, et il aurait certainement entamé un dialogue plus étoffé à des fins plus lisses. S’il y a des merveilles de la nature qui ont été façonnées avec autant d’amour et de grâce, alors il ne fait aucun doute que Dieu mérite toute l’attention de ses disciples. Mais la myopie d’Ulysse à cet instant est entière. Son sourire s’est égaré. Les traits sur son visage le vieillissent.

— Ulysse Laurès. Voulez-vous avertir madame Brunois de ma présence, je vous prie ?

— Avez-vous rendez-vous ?

— Annoncez-lui mon nom, ça suffira.

— Je suis navré, monsieur, je ne peux la déranger sans rendez-vous.

—Je ne suis pas d’humeur. Allez-y !

Les cheveux noirs noués derrière la nuque d’un chouchou en tissu bleu, la jeune femme tapote sur un écran. Un téléphone retentit. Elle décroche  bien madame . Son corps de danseuse d’opéra s’élève avec légèreté de son fauteuil et l’invite de la main à la suivre. Il ne pourrait pas affirmer qu’elle marche ou qu’elle flotte dans l’air, mais ses pas glissent sur le carrelage avec tant de grâce que les siens lui semblent aussi patauds qu’un pachyderme. Le sourire de l’hôtesse s’ouvre sur une salle d’attente aussi blanche que doit l’être la couleur du corridor qui mène à Saint-Pierre.77

— Elle ne va pas tarder, monsieur.

Ulysse navigue ce matin dans le vestibule du diocèse de Rome puisqu’une beauté de l’univers disparaît pour en laisser apparaître une nouvelle. Une autre femme entre dans la pièce, lui offre un sourire de dauphine et poursuit son chemin en effleurant à son tour le carrelage. Volupté, grâce, sensualité. Une porte clôt le spectacle. Le contraste entre le monde des fées et la vie réelle est saisissant lorsque le regard d’Ulysse s’égare à travers une baie vitrée. À l’extérieur, deux magasiniers en pleine action déchargent un camion. Trapus, barbus, et d’un embonpoint sans commune mesure avec la cuisine du bon vieux terroir. Une raillerie pointe dans sa tête et titille son humour entre les créatures d’en bas et d’ici-bas.

La douceur d’une main délicate frôle son épaule et le fait sursauter. Un parfum intime enveloppe son cou et embaume ses narines.

— Bonjour, cher monsieur, souffle une voix familière dans son oreille.

Il lui suffit de tourner la tête vers elle pour que son visage s’unisse à celui d’Éloise.

— Voilà une surprise qui fait du bien ! poursuit-elle.

Ses lèvres épousent les siennes sans même qu’il puisse intervenir sur une quelconque manette et agir sur le cours du temps. Stoïque comme jamais il ne le fut avec elle, sa bouche demeure passive et résiste à tout entrain. Il n’en faut pas moins pour stopper l’élan d’Eloise.

— Qu’y a-t-il ? s’offusque-t-elle.

Ses yeux bleus se paralysent, scrutent les siens et implorent une réponse. Ulysse la fixe, sans dire un mot, l’oeil fermé.

— Ah, ce nouveau meurtre… Le président de la DDT ! C’était en première page de la Dépêche, hier. Moi aussi, ça m’a foutu un choc !

— Je sais tout…Éloise ! clarifie-t-il.

La coloration de ses sourcils surlignés d’un mascara bleu des mers du nord écarquille ses paupières. Sa nuque se tend en arrière.

— Je ne comprends pas ? balbutie-t-elle.

Le soleil choisit cet instant crucial pour frapper son visage de plein fouet. Le doigt de Caïen78 se pointe sur sa conscience. Malmené dans sa poitrine, le coeur d’Ulysse est en proie entre l’envie de l’embrasser et la volonté de la rejeter, la main à plat entre ses seins.

— Comment as-tu pu commettre une telle atrocité ?

Éloise secoue la tête de gauche à droite, se raidit et marque un pas en arrière. Les traits de son visage se tendent.

— Dis-moi que ça n’est pas vrai ? insiste-t-il.

— Mais qu’est-ce que tu racontes ? balbutie-t-elle.

— Tu n’as pas tué pour une histoire d’argent, pas toi ?

— Pardon… ? s’offusque-t-elle. Mais qu’est-ce qu’il t’arrive ?

Ses bras se lèvent et ouvrent ses mains vers le plafond à l’image d’une petite fille qui feint de ne pas comprendre ce dont on l’accable.

— J’ai fait quoi… ?

— Garidec, Pasquier et Pouillardes. Tu les connaissais aussi bien que moi ! Ils ont traité ton dossier des « Gardillos ». Pourquoi me l’as-tu toujours caché ?

Des pneus crissent sur le macadam du parking de l’entreprise. Aimantés sur le toit des voitures, des gyrophares bleus tournoient sur la façade de l’immeuble et tourbillonnent sur la cloison dans le dos d’Éloise. Interloquée, la situation lui échappe. Elle jette son regard vers la baie vitrée.

— Mais qu’est-ce qu’ils font là ? proteste-t-elle.

Ses yeux poursuivent des individus munis de brassards orange « POLICE » glissés autour des bras. Ils bondissent des véhicules et se précipitent vers l’accueil. La directrice générale plante son regard abasourdi dans celui d’Ulysse. Tout se précipite. C’est le moment de vérité.

— Je t’ai rencontré en pleine procédure. Mais d’ailleurs, comment sais-tu pour les « Gardillos » ? Qui t’a parlé de ça ?

— J’ai prétexté consulter un dossier chez Lootenser, et j’en ai profité pour fouiner dans le tien. Je t’expliquerai plus tard. Explique-moi !

— Sûrement le pire moment de ma vie et le plus mauvais pour accepter une invitation à déjeuner. Tu te souviens de notre première rencontre au « Carré Gourmand » ? Je me suis interdit ce jour-là de polluer notre histoire avec mes problèmes. Mais je ne savais pas que tu fréquentais également ces hommes-là.

À défaut de colère, de panique, ou de frayeur, Ulysse n’y perçoit que de l’incompréhension, de la frustration, et de la consternation.

— Et ensuite tout s’est enchaîné. Il y a eu les meurtres. Et là, tout est devenu compliqué.

— Compliqué ?

— Mon avocat m’avait conseillé de te quitter sur le champ pour éviter justement qu’on ait un jour cette conversation !

Du brouhaha et des bruits de pas s’élèvent crescendo dans le dégagement.

— Ces meurtres qui se sont succédés avaient tous un lien avec mon affaire. J’avais été en contact avec Garidec, Pasquier et Pouillardes à un moment donné ou un autre. Il y avait de fortes probabilités que la police remonte à moi à cause de mon procès en cours. Te fréquenter pouvait faire penser à une manipulation que j’exercerais sur toi dans le but de te soutirer des informations que tu aurais pu récolter auprès d’eux pour me permettre de mieux anticiper la défense de mon dossier. En raison de ton activité immobilière, tu fréquentais chacune des victimes.

— Mais quelles informations ?

— Je ne sais pas… je ne sais pas, mon amour, la voix d’Éloise se brise.

Les pas s’intensifient dans le couloir, des bruits de porte claquent.

— Mon avocat m’a expliqué que devant une cour, c’était donner des arguments à l’avocat de la défense pour mieux me discréditer et jeter le trouble devant le juge.

Son regard implore ceux d’Ulysse.

— Mais je n’ai pas eu le courage de te quitter et tout s’est enchaîné.

Ulysse aspire à retenir les quelques secondes qui lui restent avec elle, avant même que le futur proche brise cette sérénité qui lui a fait croire que rien ne pouvait briser les sentiments qui les lient.

— C’est toi qui les as appelés ? lâche-t-elle.

— Je n’y suis pour rien, Éloise.

La porte de la salle d’attente se rabat sur la cloison. Le brigadier major Guillet se précipite, suivi du lieutenant Trichard et du brigadier-chef.

— Laurès, vous ici, comme par hasard ? s’étonne le lieutenant. Décidément, vous êtes partout où il ne faut pas.

— Qu’est-ce que cela veut dire ? proteste Éloise. Vous voulez me parler de l’assassinat de maître Garidec, c’est ça ?

— Nous devrions ?

— Je me doutais que vous viendriez m’interroger à nouveau, répond-elle.

Le lieutenant Trichard lui signifie distinctement sa mise en garde à vue de vingt-quatre heures. Il l’informe que le procureur de la République a été avisé par voie administrative. Estomaqué, Brunois se fige. Son regard tremble et se mouille. Les policiers réunissent à présent suffisamment d’éléments pour l’inculper de meurtre. L’étau de l’enquête se resserre autour d’elle.

Sa tête vire vers Ulysse. Son regard pesant le rend mal à l’aise. Sa voix s’étrangle.

— Et toi aussi, tu crois que j’ai tué quelqu’un ? l’implore-t-elle.

— On ne peut rien vous cacher, répond Trichard.

— Pardon lieutenant, mais de quel droit… ? rétorque Ulysse, agacé, aussitôt interrompu par le policier.

— Laurès, je vous ai déjà averti. Rentrez chez vous, on va très vite se revoir.

Trichard fait un signe de la tête à son adjoint lui ordonnant de le faire quitter la pièce immédiatement. Le brigadier-chef lui saisit le bras et l’entraîne vers la porte, sans ménagement.

— Brunois, vous allez nous suivre au poste. À compter de cette heure, vous êtes en garde à vue !

Désemparée par la précipitation des évènements, Éloise reste sans voix, bouche bée. Contre son gré, alors que le brigadier-chef le force à franchir le pas de la porte, Ulysse parvient à échapper à sa vigilance.

— Non mais ça ne va pas ? proteste-t-il, exténué par cette décision.

— Encore un mot, et vous aussi je vous arrête !

Le regard agacé du lieutenant Trichard renforce le bras du brigadier-chef qui empoigne Ulysse.

— Qu’est-ce que vous voulez que ça me foute que vous m’arrêtiez puisque je n’ai rien fait !

Le policier l’éconduit en dehors de la salle d’attente jusqu’au hall d’entrée. Le lieutenant claque la porte. Il pivote et pointe l’index vers Brunois.

— Pouillardes, une autre victime dans votre dossier des « Gardillos », a été assassiné hier ! Je ne vous apprends rien ?

Il ne sait affirmer à ces mots si Éloise Brunois est sensible à cette déclaration ou si elle a suivi des cours d’art dramatique pour maquiller sa stupéfaction. Le claquement d’une paire de menottes retentit, lorsque d’une main agile, le major Guillet les extrait de leur sacoche latérale fixée à son ceinturon.

— Si vous vous tenez tranquille, je vous épargne le spectacle devant votre personnel, somme le lieutenant Trichard.

Brunois demeure impassible. On ne saurait dire si elle est surprise, choquée ou simplement résignée.

— Vous avez le droit de contacter votre avocat, ou l’on peut vous en attribuer un d’office.

— Je n’ai tué personne, vocifère-t-elle. Vous vous trompez !

Les policiers l’autorisent à contacter avec son portable maître Glories. Trichard est intrigué par le calme avec lequel elle l’informe de la situation. Aucun geste d’agressivité. Seul son regard crispé trahit sa nervosité. Ce comportement renforce la conviction du lieutenant sur la culpabilité probable de cette femme. En dehors de votre identité et des formalités d’usage, lui conseille l’avocat, attendez mon arrivée au commissariat avant de répondre à toute question. Je n’ai rien à craindre, proclame-t-elle, je n’ai rien fait !

Quarante minutes plus tard, Éloise Brunois se trouve isolée, assise dans une pièce exiguë du commissariat. Une table arrondie aux angles et trois autres chaises occupent l’espace. Rien d’autre. Des barreaux à une fenêtre closent toute idée d’évasion. Le lieutenant Trichard surgit. Il s’assied face à elle. Il dépose sa boîte de bonbons sur la table. Il extrait un Tagada à la fraise qu’il introduit dans sa bouche. L’interrogatoire prend ses marques.

— Votre acquisition du lotissement du lotissement des « Gardillos » est le fil conducteur qui relie les trois meurtres.

Éloise reste muette. Son regard fixe celui du policier sans cligner des yeux ni osciller des sourcils.

— Quels étaient vos rapports avec Pouillardes ?

— Il a présidé la commission qui a accordé dans un premier temps mon permis de construire. Il l’a suspendu ensuite. Rien de plus. Je vous l’ai déjà dit.

— Vous lui en vouliez énormément, n’est-ce pas ?

— C’est une décision arbitraire dont j’ai refusé le verdict. J’ai saisi le tribunal pour cela.

— L’aviez-vous menacé ?

— Il m’est arrivé de me rendre dans les locaux où il exerçait mais, peine perdue, nous ne communiquions que par mails, courriers et avocats interposés.

Les réponses d’Éloise Brunois sont franches et spontanées. Ses mains reposent sur la table et ne tremblent pas. Son corps a fière allure et ne transparaît aucune inquiétude particulière.

— Aviez-vous des griefs envers maître Garidec ?

— Je l’ai tenu pour responsable de l’annulation de mon permis de construire, mais j’ai eu tort.

— Qui est responsable selon vous ?

— Le service instructeur !

— La commission du DDT présidée par Pouillardes, n’est-ce pas ?

Le visage d’Éloise Brunois se durcit. Sa main droite frétille sur l’autre main posée sur la table.

— Vous croyez que j’ai tué ces gens parce que mon permis de construire a été refusé ? blâme-t-elle. C’est pathétique.

— Avez-vous couché avec maître Garidec ?

— Vous êtes toujours aussi perspicace dans la police, soutient-elle. Non jamais !

La sonnerie des textos sur le portable du policier retentit. Il jette un oeil sur l’écran et sur sa montre. « Faites-le entrer » tapote-t-il sur son clavier. Un homme mince vêtu d’un costume gris et d’une chemise blanche, les cheveux très courts, rasé de près et plutôt beau gosse surgit dans la salle d’interrogatoire. Trichard salue maître Glories d’un léger hochement de tête, qui lui-même serre la main de sa cliente.

— Comment allez-vous ? questionne-t-il.

Sans attendre de réponse, il déploie son talent d’orateur. Au nom des droits de la défense du code de procédure pénale, l’avocat somme au policier de lui accorder avec sa cliente un entretien en tête-à-tête de trente minutes. Il lui demande à ce qu’on lui présente immédiatement le procès-verbal de notification du placement en garde à vue et des procès-verbaux d’audition. Le chef d’enquête détache la sangle du dossier déposé sur le bureau. Il extrait une sous-chemise verte sur laquelle est notifié « Avocat ».

— Bonne lecture, soumet le lieutenant. Il lui tend la chemise que l’avocat saisit.

La porte se referme sur le lieutenant. Glories consulte d’un rapide coup d’oeil les documents qui viennent de lui être remis.

— Êtes-vous impliquée dans ces crimes ? demande-t-il clairement.

— Non, sanglote Éloise . Je n’y suis pour rien.

— Pouvez-vous justifier de votre présence ailleurs que sur les lieux des crimes quand ils ont eu lieu ?

— Encore faudrait-il que je sache quand ils ont eu lieu ?

— Vous l’avez sans doute appris par les médias ?

— Toutes mes journées figurent sur mon agenda à l’entreprise. Ma secrétaire vous le remettra.

Des brouhahas dans une pièce voisine retentissent à travers la cloison. Des exclamations fortes ponctuées de hausse de ton. Un autre interrogatoire en cours. Très attentif aux déclarations de ses clients, l’avocat lit aussi bien dans les mots que sur les expressions du visage.

— Qu’y a-t-il ?

— J’ai fait un malaise l’autre soir dans un chemin. J’ai appris ensuite que, par malchance, c’était à proximité de la résidence de Pouillardes. J’ai été transporté aux urgences, et des policiers sont venus m’interroger.

— Que faisiez-vous là ?

— Je sortais d’un resto. Je n’avais pas sommeil. L’air était doux ce soir-là. J’ai décidé d’aller marcher un peu…

— Après vingt-deux heures ?

— Comment aurais-je pu savoir qu’un meurtrier allait frapper à cet endroit ?

— Avez-vous un témoin ?

— Ce soir-là, je suis sortie seule.

— Avez-vous conservé votre facture de paiement au restaurant ?

— Toutes mes factures sont conservées par mon comptable.

L’avocat Glories prend des notes sur un petit carnet à spirales. En dépit de son jeune âge, il travaille à l’ancienne et délaisse les dictaphones numériques. D’autres questions fusent dont il note soigneusement les réponses.

— Ont-ils le droit de me garder ?

— Une enquête criminelle est en cours. La garde à vue est de vingt-quatre heures. Elle peut se prolonger à quarante-huit heures, voire jusqu’à soixante-douze heures. Mais sans preuve flagrante, c’est peu probable. Je m’opposerai à ce que le parquet vous défère en détention, si jamais le juge avait l’intention de le faire.

Des larmes cèdent aux évènements et envahissent les yeux de sa cliente. Elle s’affaisse sur sa chaise et prend une forte inspiration.

— La prison ? crache-t-elle.

La porte du local claque sur le lieutenant Trichard.

— Suivant l’article cinquante-sept du Code de procédure pénale, maître, annonce le lieutenant, nous partons maintenant pour une perquisition au domicile de votre cliente.

Brunois bifurque son regard vers son avocat. Ses yeux appellent à l’aide.

— Vous allez me sortir de cette situation ! implore-t-elle.

Quelques minutes plus tard, l’enquête prémilitaire s’accélère à travers les boulevards Édouard Herriot et Garrisson. La voiture de l’avocat tente de suivre celle de la brigade dans laquelle sa cliente est comprimée sur la banquette arrière, encadrée par deux policiers. Le gyrophare aimanté sur le toit de la voiture banalisée serpente sur les avenues. Les phares clignotants ignorent tout changement de voie et prennent le pouvoir sur le trafic. Éloise Brunois surprend des regards furtifs depuis les trottoirs ou planqués dans d’autres véhicules. De toute part, la curiosité malsaine du malheur des uns s’écrase derrière la vitre des autres. Le regard fuyant d’Éloise se broie dans un sentiment de honte. Sa lèvre supérieure mordille la lèvre inférieure alors que sa respiration s’emballe.

— Vous me faites perdre mon temps, et vous perdez le vôtre, crie-t-elle. Vous me faites honte !

Sans bouger la tête, les yeux du lieutenant Trichard bifurquent dans le rétroviseur dans lequel la colère de ceux d’Éloise monopolise le reflet. La voiture de l’avocat tente de suivre le cortège et parvient avec difficulté à se frayer un chemin dans la circulation.

La porte de la maison en bois sur les coteaux de Lafrançaise79 s’ouvre sur un logement propre et rangé. Chaque pièce est définie par son mobilier. Les pas pressés de l’avocat bondissent sur les marches de l’allée qui mènent à l’entrée. Son souffle s’accentue lorsqu’il atteint le porche. De sa main, il a encore la force de retenir la porte avant qu’elle ne se ferme sur lui. Le lieutenant informe à Brunois sa présence obligatoire pour la fouille de chaque pièce. L’avocat reprend sa respiration et se maintient debout près d’elle. Il renfloue sa chemise dans son pantalon. 16h38. Le brigadier relève l’heure du début de la perquisition. Les hommes de la brigade criminelle s’équipent de gants en plastique. Brunois est démenottée. Chaque espace est inspecté. Chaque meuble est fouillé de fond en comble jusqu’à la trappe d’accès de l’arrivée d’eau sous la baignoire. Ça grouille d’enquêteurs. Personne ne parle. On entend les placards et les tiroirs grincer, des objets suinter sur le formica d’une table. Disposées près d’une pile d’écharpes de plusieurs couleurs, deux paires de gants noires en soie dans une armoire attirent l’attention du brigadier major Guillet.

— Elles vous appartiennent ? demande-t-il à Éloise Brunois les brandissant devant lui.

Elle dédaigne de répondre et soupire. Elles sont introduites dans un sachet et font partie des objets suspectés. Un ordinateur portable est aussi placé sous scellés. Un brigadier note sur un rapport les effets perquisitionnés. Brunois est menée dans son bureau. Trichard s’assied dans son fauteuil. Tous les dossiers entreposés dans une armoire sont examinés. Un policier inspecte la bibliothèque garnie d’une multitude de manuscrits brochés. Les livres sont déplacés les uns après les autres, feuilletés de part en part. Les yeux du lieutenant contrôlent chaque document. Éloise Brunois serre les dents. La colère bouillonne. Son avocat observe la perquisition sans broncher. Il tente de la rassurer du regard. Un désordre saisissant bouleverse la maison au fur et à mesure que la machine d’inspection s’est mise en route.

— Vous devriez aussi démolir les murs et fracturer les briques. On ne sait jamais ?

Les policiers ignorent la provocation d’Éloise Brunois. Maitre Glories lui fait signe de se contenir.

— Vous allez me ranger tout ce bordel ! s’énerve-t-elle.

L’attention du lieutenant Trichard porte sur une chemise cartonnée où sont écrits « Diplômes et Stages ». Il s’enfonce dans le fauteuil. Ses dents mastiquent un nouveau bonbon à la fraise. Un sourire narquois se flanque sur ses lèvres. Il consulte les documents, un par un. Il prend son temps. Éloise Brunois se frotte une épaule, et fait une grimace. Son avocat lui propose de s’asseoir sur une chaise. Elle refuse. Baccalauréat, DEUG d’économie, Master en Communication. Le visage imperturbable du policier ne montre aucune réaction de reconnaissance. Peut-être un sourcil qui s’élève mais rien de caractéristique. Plusieurs documents dactylographiés, marqués de tampons d’entreprises, insérés dans une pochette plastique passent rapidement d’une main à l’autre pour finalement être réintroduits dans la chemise. Au moment, où il s’apprête à refermer la pochette, il fait à nouveau défiler dans l’autre sens ces mêmes documents jusqu’à ce que sa main saisisse une lettre avec un entête qui interpelle le policier « Clinique vétérinaire Midi Quercy ».

— Vous avez exercé chez un vétérinaire ?

— Un stage obligatoire en entreprise dans le cadre de mes études, lâche-t-elle. Ça ne devait pas exister ce genre de truc à votre époque.

Trichard lève sur elle un regard détaché.

— Vous aviez donc accès au stock médical ?

— Je ne m’occupais que de l’accueil et un peu de secrétariat.

— Le « pentobarbital ». Ça vous évoque quelque chose ?

Brunois tarde à répondre. Son regard cherche celui de son conseil qui l’observe sans réaction particulière.

— Un vaccin, docteur ?

— Ne me prenez pas pour un imbécile, explose-t-il. Un vétérinaire, n’est-ce pas le genre d’endroit justement où on peut se procurer ce passeport pour la mort. Avez-vous déjà utilisé du « pentobarbital » ?

— Ma cliente vient de vous répondre, Lieutenant.

— Guillet, saisissez ça !

Le brigadier major introduit ce document dans la pochette des objets suspectés. Le brigadier l’inscrit aussitôt dans le rapport. Le groupe se déplace dans une autre pièce. Dans le cas d’une enquête préliminaire, et en présence de l’avocat, le lieutenant veille à respecter la procédure à suivre dans une perquisition. L’inculpé doit être témoin de la fouille par les policiers. C’est la règle. Le chef de l’enquête de la brigade criminelle ne tient pas à risquer un vice de procédure qui pourrait compromettre la perquisition. Dans la chambre, les policiers soulèvent sans ménagement matelas, couverture, draps pliés dans l’armoire et scrutent tous les coins de la penderie. Les gestes sont rapides, vifs et déterminés. Les objets et documents déplacés ne sont pas remis en place et encombrent table, chaise, et carrelage.

— Chef ? s’esclaffe le brigadier.

Le policier découvre dans la table de chevet une boîte blanche rectangulaire dans laquelle se distinguent une seringue et deux aiguilles. Des mains en latex préservées de leur dextérité naturelle la saisissent avec précaution. Trichard sourit. C’est un objet important de la perquisition. Il se tourne vers Éloise Brunois, l’oeil perçant.

— Expliquez-moi ce que ces seringues font là ?

— Ma cliente a des problèmes de santé, répond l’avocat. Une rhinite allergique.

Le chef d’enquête continue de dévisager Éloise Brunois sans même prendre la peine de détourner son regard sur celui de l’avocat.

— Et pour cela, une simple gélule ou un comprimé effervescent ne suffisent-ils pas ? lâche-t-il. Vous utilisez donc des seringues…

Éloise Brunois soutient son amertume dans les yeux du lieutenant Trichard. Ses lèvres tremblent, son visage s’apparente à une porte de prison.

— Ce médicament est un corticoïde prescrit par mon neurologue. Il y a une loi en France qui interdise de se soigner avec une seringue ? J’ai des douleurs articulaires ! Ça vous va ?

— Avez-vous une ordonnance ?

— Dans tout ce bordel, elle doit s’y trouver.

Trichard repasse tous les documents les uns après les autres, mais il n’y trouve aucune ordonnance. Le lieutenant fait un signe de la tête à son adjoint lui ordonnant d’introduire la boite dans une pochette plastifiée réservée aux objets perquisitionnés. Le brigadier notifie ce troisième objet. L’avocat pose la main sur le bras de sa cliente. La fermeté de ses doigts sur sa peau lui indique de se calmer.

— Quel est votre médecin traitant ?

— Docteur Bonnemort. Vous voyez, tout m’est destiné, ricane-t-elle.

— Votre neurologue ?

— Docteur Benazet. Le meilleur de la place de Toulouse.

— Nous allons vérifier tout cela au commissariat, rétorque le lieutenant Trichard, imperturbable.

L’ensemble des indices a été listé par le brigadier et placé sous scellés. Guillet prie l’avocat et sa cliente de se rapprocher. Il extrait d’une chemise noire un document sur laquelle il est écrit « Procès verbal ».

— Je ne signe rien du tout, s’exclame Éloise Brunois, furieuse.

— C’est la procédure normale, s’oppose l’avocat.

Le brigadier vide sur le bar le contenu du vaisselier dans lequel ont été entreposés une multitude de couverts. Une colonne de verres à pied s’aligne sur le formica. Deux piles d’assiettes et de plats s’élèvent au fur et à mesure de leur entassement. Le brigadier major dépose un stylo sur la table près des feuilles blanches agrafées sur lesquelles sont répertoriés les scellés par numéro et leur contenu. L’avocat feuillette le document. Le lieutenant Trichard se tient debout face à eux, il les observe. Éloise Brunois saisit le stylo. Elle ne lit pas le document et barbouille sur le papier une signature.

— Chef ? s’écrit le brigadier.

Dans sa main protégée d’un latex, il brandit une feuille imprimée par ordinateur, pliée en deux dans la table de nuit. Le titre évocateur en caractères gras laisse place à toutes les présomptions « Nembutal, ce puissant médicament interdit en France ». Le lieutenant saisit le document et se tourne vers Éloise Brunois, l’air vainqueur.

— Une solution…létale ?

Le brigadier saisit un autre document. Une facture. Il s’empresse de la remettre au lieutenant. Brunois détourne la tête et plante ses yeux vers le sol. L’avocat se rapproche d’elle. Il lui pose la main sur le bras, soit pour la rassurer soit pour l’empêcher de s’expliquer. Ce geste intrigue le lieutenant.

— Chef, venez voir !

Le brigadier tend son iPhone10. Une page Google est ouverte sur un article. Le lieutenant en prend connaissance. Le titre pertinent saisit toute son attention « Nembutal, nom commercial du pentobarbital, disponible en ligne en Belgique ». Le regard du brigadier major a l’habitude d’anticiper les situations. Il s’approche. Trichard balaye l’écran pour faire défiler l’article en entier qu’il prend soin de lire. Un silence pesant prend toute sa place. Il lève son regard sur Brunois, convaincu.

— Vous êtes en état d’arrestation ! lâche-t-il.

L’avocat se rue sur Éloise et s’interpose.

— Il vous faut des preuves tangibles, lieutenant ! Vous n’avez que des indices.

Au même moment, Brunois bondit vers la porte entrouverte du séjour. Il suffit d’une clef de bras pour que le brigadier major parvienne avec une efficacité déconcertante à la plaquer contre le mur.

— Votre cliente a déclaré ignorer ce que signifie le pentobarbital ! brandissant la facture au regard de l’avocat.

Le brigadier major maintient avec fermeté les bras de Brunois dans le dos. D’une pochette fixée à sa ceinture, il extrait avec habileté une paire de menottes qu’il cliquette autour des poignets de la directrice de JEBCBI.

— S’il s’avère également qu’on retrouve de l’ADN des victimes sur vos seringues, vous allez avoir beaucoup de réponses à nous fournir. Et je ne parle même pas des paires de gants !

Le sourire narquois d’Éloise provoque le lieutenant et le conforte dans son sentiment d’inculpation.
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En arrivant au commissariat, le capitaine de la brigade criminelle chargée de l’enquête entretient une conversation avec le commandant devant la salle d’interrogatoire. Les paupières lourdes, le visage creux ne cesse de lui donner un air toujours morne. Même lorsque la brigade partage une coupe de champagne aux festivités de fin d’année, il donne le sentiment de pleurer un enterrement. Pourtant, à cet instant lorsque le lieutenant Trichard croise son regard, un sentiment de satisfaction illumine son visage, ravi que l’enquête semble manifestement arriver à son terme. Un léger rictus de félicitations plisse ses lèvres au passage du lieutenant pour avoir enfin appréhendé l’individu qui paraît être responsable de ces assassinats.

Éloise Brunois accompagnée de son avocat est conduite à la salle d’interrogatoire. Le brigadier major les fait asseoir autour d’une table rectangulaire dont une extrémité est fixée à une cloison. Une autre cloison se trouve dans le dos de l’inculpé. La configuration des lieux a été étudiée pour intensifier le malaise par une privation impitoyable de l’espace et renforcer le sentiment d’une échappatoire improbable. Le début de l’interrogatoire est mené par Guillet. Une technique de travail entre les deux hommes qui permet au chef de l’enquête de visionner dans une autre pièce par une caméra de surveillance les réactions et les réponses de l’inculpée.

— Je considère que demain matin votre rapport est sur mon bureau, conclut le capitaine. Voilà une enquête qui arrive à sa fin.

Mais est-ce le cas ? Le lieutenant Trichard reste muet. Juste un bref coup de tête d’approbation. Trente ans de carrière dans la brigade criminelle lui ont forgé des schémas critiques pour résoudre des affaires compliquées et présenter au juge une multitude d’indices probants à une inculpation. Or, le lieutenant ne manifeste pas autant de satisfaction que ses collègues. Une intuition peut-être. Il ne peut s’empêcher de penser que la perquisition a été trop riche par les indices récupérés et surtout à porter de main. Les seringues, le flacon de pentobarbital, la paire de gants. Tous ces objets rangés dans des armoires. Aucun d’eux dissimulés quelque part dans un faux plafond ou dans un endroit improbable. En observant la caméra de surveillance, il n’est pas du tout certain que l’inquiétude qui transparaît dans le visage de Brunois soit liée à la culpabilité de la découverte des seringues et du flacon. Un doute naît dans ses certitudes. Il devine qu’en ce moment même, le commandant est en entretien avec son service de relations publiques afin de préparer un communiqué de presse. La brigade est certaine d’avoir arrêté la bonne personne. Tous les éléments de l’enquête tendent à prouver que l’individu appréhendé est bien le tueur en série mais il y a quand même quelque chose qui ne colle pas dans la tête du lieutenant Trichard. Tout cela semble un peu trop simple, pense-t-il.

La porte de la pièce de surveillance s’ouvre sur les pas précipités du commandant.

— Je tiens à vous féliciter pour avoir élucidé cette affaire. Un meurtre de plus et la psychose des concitoyens auraient fait pression sur notre hiérarchie.

L’air dubitatif du lieutenant n’échappe pas au commandant quand la porte de la salle d’interrogatoire s’ouvre sur le brigadier major. Il rejoint ses supérieurs. Une trentaine de minutes à peine pour obtenir des aveux à des questions précises et insistantes dans le cadre d’une enquête criminelle sont un exercice de style qui demande beaucoup d’expérience. La patiente, la ténacité et la perspicacité sont des qualités requises que maîtrise Guillet. Au cours de sa longue carrière d’enquêteur, il a acquis un vocabulaire précis approprié à des réponses anticipées. Une technique qui tire de toutes les sinuosités de l’interrogatoire, sans trop laisser paraître une baisse de sa légère surdité.

— Tout semble indiquer que c’est bien elle ! Les trois victimes sont liées à son acte de vente des « Gardillos », les seringues, et la facture du pentobarbital éditée sur un site internet provenant de l’étranger.

— Et les paires de gants, ajoute le commandant. Ce qui explique bien sûr que l’identité judiciaire n’a retrouvé aucune n’emprunte sur les lieux des crimes.

— A-t-elle un alibi pour chacun d’entre eux ? demande le lieutenant.

— Pour les deux premiers, oui.

— Et pour Pouillardes ?

— Elle soutient être sortie d’un dîner vers 22h00 pour aller déambuler sur les boulevards. Mais personne ne peut témoigner en sa faveur. On va vérifier.

— Déambuler à 22h00 ?

— Oui, une heure plutôt tardive pour aller se promener, souligne le commandant.

Il fait face au brigadier major. Sa satisfaction se lit sur son visage.

— Donc vous maintenez que c’est elle ?

Guillet se racle la gorge.

— Affirmatif, mon commandant…

Le lieutenant Trichard remarque une hésitation dans la réponse de son adjoint. Comme si sa phrase s’achève par une virgule.

— Mais ? lui demande-t-il.

— Quand je lui ai évoqué l’agonie des victimes et la similitude des crimes avec la seringue et le pentobarbital, répond le brigadier major, j’ai remarqué un dégoût sur son visage.

— Il faut que seringues et gants soient testés le plus vite possible, tranche le lieutenant. Vérifier la présence d’ADN. Il est important qu’on en ait la certitude avant les trente-six prochaines heures.

— Il n’y a pas de doute là-dessus. Pour ma part, l’affaire est close, conclut le commandant.

L’attitude de leur supérieur ne surprend guère le lieutenant et son adjoint. Toujours pressé de conclure une affaire et de faire suivre le colis au parquet.

— Vous avez fait du bon boulot, félicitations ! ajoute-t-il en quittant la salle d’observation.

Le major Guillet patiente que la porte se rabatte avant d’ajouter :

— Je pense que le capitaine est sûrement de son avis.

Dans l’écran de surveillance, un chuchotement attire l’observation du lieutenant. Maître Glories se tient debout dos à la caméra et masque Éloise Brunois, toujours assise sur sa chaise. La main du lieutenant s’élève vers son adjoint pour marquer le silence et prêter toute son attention au retour de l’audio. Les chuchotements sont à peine perceptibles, il n’en comprend pas entièrement le sens, juste « vous n’avez rien à craindre ».

— Et vous, chef, qu’en pensez-vous ?

— Je ne sais pas…tout cela est trop évident.

L’ADN sera déterminant.

— Sinon ?

L’écran de surveillance a cessé de chuchoter. L’avocat et sa cliente se font face, assis chacun sur une chaise. Leurs visages semblent détendus. Les deux policiers s’attardent sur l’écran sans dire un mot. Des larmes ont rougi les yeux de Brunois. Un silence qui parle beaucoup.
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À l’horloge numérique du tableau de bord du taxi dans lequel s’installe maître Glories, il est si tard que les rues se sont vidées. L’interrogatoire vient de s’achever. Un cocktail d’ombres et de lumières poursuit la vitre derrière laquelle son regard fatigué se brouille. Mais aucune inquiétude n’envahit son esprit. S’il y a un détail commun qui les réunit avec le chef de l’enquête, c’est bien le résultat de l’ADN. Les deux hommes mesurent l’importance de cette donnée. L’un pour l’accusation, l’autre pour la défense. L’avocat en droit pénal sera en mesure de disculper en grande partie sa cliente, il en est persuadé. Mais il sait aussi qu’un dossier n’est clos que lorsque toutes les voies ont été explorées. En attendant, il a pris contact avec son homologue en droit des affaires. Dès demain matin, il consultera l’affaire des « Jardins des Gardillos ».

Dans l’obscurité d’une nuit sans lune, la silhouette d’un chat blanc se trémousse derrière la fenêtre du bureau du policier Trichard.

Brunois croupit dans une cellule de dégrisement. Quatre mètres carrés environ, un éclairage artificiel fixé au plafond, aucune fenêtre, aucun autre accessoire, une porte à épais barreaux en fer n’ouvrant qu’un seul vantail du sol au plafond. Assise sur un bloc de ciment faisant office de banc, son dos repose sur un mur cimenté jaune pisseux. Sa jambe droite tendue de toute sa longueur la soulage d’une douleur lancinante. De ses yeux clos, des larmes s’aventurent sur ses joues.

Le commissariat ronronne des bruits étouffés des routeurs informatiques et de l’écoulement d’eau chaude dans la cafetière électrique du lieutenant. Sa lampe de bureau projette un cercle de lumière blafard sur les dossiers qu’il consulte. Il demeure convaincu qu’il existe un détail qu’il a omis d’examiner. Il feuillette chaque chemise et relit les rapports, documents administratifs, notes, et l’ensemble des dépositions. Les montagnes russes de dossiers qui s’entassent sur son bureau s’apprêtent à lui accaparer des heures de sommeil. Le lieutenant en est conscient, mais son instinct de policier le guide vers ce travail de forçat. Par moments, des râles et des coups de pied d’une des cinq cellules de dégrisement retentissent dans le bâtiment quand ce n’est pas des insultes qui s’écrasent contre sa porte. Puis, le silence assoupit toute agitation.

Le fauteuil vide patiente le retour des toilettes du lieutenant. L’odeur du café réchauffé embaume l’espace jusqu’au coeur de la nuit. Les montagnes russes se muent sur le bureau à mesure que le policier sonde les dossiers. La grande aiguille des minutes de l’horloge, posée sur son bureau, ne fait aucun bruit. Régulière, son avancée inéluctable autour du cadran est plus paresseuse que les secondes.

Les ronflements du lieutenant sont perturbés quant à cinq heures du matin le vent par intermittence déferle contre la fenêtre. La lampe imperturbable trace toujours un rond crayeux sur le bureau et fait cligner ses paupières endormies. Une nouvelle tasse de café réchauffé au four à micro-ondes sonne la reprise de ses lectures. Il bâille, passe la main dans ses cheveux.

Son attention se porte sur les relevés téléphoniques de maître Garidec. À maintes reprises, il les a consultés. Mais une fois encore, il s’y attarde. Est-ce l’habitude de retenir par coeur les numéros de téléphone de son propre répertoire téléphonique, mais il s’était rendu compte qu’il avait développé une aptitude à mémoriser les chiffres. La persévérance est un atout dans son métier. Elle procure souvent des effets concluants. Adepte du logiciel tableur Excel, il a confectionné un tableau très utile qui lui a rendu bien des services dans ses enquêtes. Sur une colonne des abscisses, une suite d’années avec un sous-groupe de mois et de jours, et sur celles des ordonnées une suite de numéros de téléphone avec un autre sous-groupe indiquant des dates et la mention « appel sortant » ou « appel entrant ». Il lui suffit de remplir ses deux colonnes et de profiter d’une formule du logiciel pour faire un lien entre eux. Un travail fastidieux en amont, mais très efficace en aval. Pendant plusieurs mois de suite, un numéro de portable finissant par « 8876 » suivis du libellé « appel sortant » revient constamment. Le stabilo jaune s’inscrit sur ce détail dont dès l’aube il fera identifier le titulaire. Une nouvelle interrogation prend naissance dans sa tête quand il découvre que ce même numéro apparaît également sur les relevés de Jérémy Pasquier et, cerise sur le gâteau, sur ceux du président Pouillardes. Ce détail inattendu l’interpelle, captive son attention et monopolise toutes les priorités. Qui est cette personne que les trois hommes contactaient ? Était-ce exclusivement dans leur cadre professionnel, puisque les trois victimes exerçaient dans le même secteur ? s’interroge-t-il, ou est-ce quelqu’un d’autre en dehors de leurs activités qui pourrait les lier ? Le corps endolori du lieutenant s’enfonce dans son fauteuil. Ce détail se fait plus saisissant quand il réalise que, sur les trois relevés, ce numéro n’apparaît pas sous le libellé « appel entrant ». Son regard se noie vers le plafond. Cela signifie que les trois victimes appelaient cette personne, mais en revanche qu’elle ne les appelait jamais, comprend-il. Ça ne colle pas ! Il soupire un long moment. L’idée d’une piste émerge. Son observation décuple lorsqu’il se rend compte sur le calendrier de son ordinateur que l’ensemble de ces appels a lieu en début de semaine. Quel hasard ferait que ces trois hommes qui travaillaient dans des endroits différents pour des cabinets de notaire et une administration en droit territorial appelleraient-ils chacun de leur côté la même personne uniquement en début de semaine ? se demande-t-il, si ce n’est que chacun d’entre eux avait un intérêt ou un objectif commun à le faire. Cette seconde déduction le taraude.

L’obscurité de l’autre côté de la fenêtre tend à se dissiper sous la naissance des premières lueurs de l’aube. Le piaillement des moineaux prend le ciel pour témoin et le balai des bus de ville commence sa sonate matinale.

Une énième tasse de café épouse ses lèvres. Le liquide noir s’engouffre dans son corps et, même s’il n’est plus bien chaud, il enflamme ses réflexions. Les montagnes russes se sont déplacées sur le bureau au cours de la nuit. Un seul dossier est toujours éparpillé devant lui « Lotissement/Jardin des Gardillos ». Le lieutenant a pris le temps, à plusieurs reprises, de lire chaque pièce du puzzle. Le sentiment que la clef de voûte de son enquête est quelque part cachée dans un paragraphe le motive à examiner les tenants et les aboutissants liés à cet improbable permis de construire. Pourtant rien n’indique une irrégularité dans le déroulement du dossier. Les délais d’instruction ont été respectés, les demandes de pièces complémentaires ont été fournies, les plans de constructions ont été validés par la direction départementale du territoire, la délivrance du permis de construire en bonne et due forme, l’appel de fonds du notaire de cent quatre-vingt-dix mille euros versés sur le compte bancaire de la mairie d’Agen, tous ces documents ne présentent aucune irrégularité. L’acte de vente chez maître Garidec a été signé en page 28 par le premier adjoint de la mairie sous couvert de monsieur le maire et par madame Brunois. Son attention est retenue en haut à gauche par une inscription manuscrite : « Clerc de notaire /Instruction du dossier, Rédacteur de l’acte : Jérémy Pasquier ». Cette annotation confirme que les deux premières victimes sont bien réunies sur un même acte notarié. Au cours de l’instruction, ce détail avait retenu la vigilance du lieutenant. Tout comme ce document du DDT annulant, après la signature l’acte définitif chez le notaire, le permis de construire émargé par le président de la commission, monsieur Pouillardes. Les scellés judiciaires de Brunois et sa présence nocturne à proximité de la résidence de la troisième victime corroborent ces éléments à charge qui lient les assassinats.

Dès l’arrivée de son brigadier major, il est entendu de la faire passer à table. Sur le bureau, la boite de tagada à la fraise aguiche sa gourmandise. Il lorgne les bonbons, songeur, préoccupé. Sa main plonge sur le couvercle. Mais cette fois-ci, contre toute attente,  elle le rabat, sans en piocher un seul. Le mobile s’avère si sournois, si évident, mais beaucoup trop simple et fluide pour que le tueur en série soit Éloise Brunois.

Des bruits de pas, de porte, claquent et retentissent dans le bâtiment. Le personnel de nuit laisse la place à celui du jour. L’horloge sur le bureau indique 8h00. Avachi dans son fauteuil, le lieutenant croise ses pieds sur une chaise. Ses yeux engourdis tentent de rester ouverts sur les documents justifiant de l’étude de sol du « lotissement des Gardillos ». En une dizaine de pages, la lecture fastidieuse relate qu’à partir d’investigations, une machine de forage détermine les caractéristiques du terrain à lotir, définissant la nature et les dimensions des fondations. Certainement mal conseillée, Brunois avait fait l’impasse sur cette étude non obligatoire en fin d’année 2019, mais fortement recommandée. Le permis de construire avait été accordé dans un premier temps jusqu’à ce qu’un autre document révèle que ce même terrain à bâtir est finalement situé dans une zone argileuse. Ce nouveau document nécessite de surcroît une étude de sol obligatoire puisque l’acte de vente avait été signé quelques jours après la signature du décret rendant obligatoire cette étude. Le permis de construire fut alors ajourné malgré la signature de l’acte authentique.

Le lieutenant lit une seconde fois ce long paragraphe. Il n’est pas certain d’avoir compris toutes les subtilités de l’administration quand la porte de son bureau s’ouvre sur le brigadier major.

— Vous avez passé la nuit ici, chef ?

Le lieutenant pivote la tête vers son adjoint. Du doigt, il lui désigne trois chemises sur lesquelles il est écrit pour chacune des victimes « relevés téléphoniques ».

— Vous cherchez immédiatement à qui appartient ce numéro de portable.

— Et pour la garde à vue de Brunois ?

— Vous apprendrez qu’il ne faut jamais juger de l’arbre par l’écorce, acquiesce-t-il.

Le brouhaha de la brigade criminelle a repris tous ses droits. Des coups de poing ou de pied résonnent depuis les portes des cellules, des voix s’esclaffent des bureaux, des fonctionnaires vont et viennent dans les couloirs. Éloise Brunois est assise sur une chaise, face au lieutenant Trichard. Son large bureau les sépare. Une main menottée a été fixée à un crochet suspendu à une cloison. Le rouge à lèvres décoloré et le mascara baveux ne sont plus qu’un souvenir de la veille. Les lèvres serrées, les yeux bleus délavés, les cheveux défaits, Éloise Brunois revêt l’apparence d’une guerrière retenue en otage.

— Je souhaite que cette nuit au placard ait libéré votre conscience ?

— Pendant que vous gâchez du temps avec moi, l’assassin court toujours ! rétorque-t-elle.

— Expliquez-moi pourquoi on a découvert chez vous une facture d’un produit mortel prohibé à la vente en France et retrouvé sous la peau des victimes ?

Deux coups brefs retentissent dans la porte.

— Entrez ! braille le lieutenant.

La porte s’ouvre sur maître Glories qui salue d’un coup de menton le chef d’enquête et s’assied aux côtés de sa cliente.

— L’association « Lifecircle » de Zurich, ça vous dit quelque chose ? révèle-t-elle.

La précision inattendue de la question laisse le lieutenant quelque peu dubitatif. L’éclat du soleil grimpe sur le mur dans le dos du chef de l’enquête. Les photos encadrées suspendues à la cloison réfléchissent la lumière éclatante sur les visages d’Éloise Brunois et de son avocat.

— La Suisse représente l’un des rares pays à se soucier de la dignité humaine. Elle autorise le suicide assisté, répond maître Glories. L’association « Lifecircle » ouvre cette pratique aux étrangers.

La sonnerie du portable du lieutenant retentit. Il refuse l’appel.

— Le Code pénal suisse autorise l’assistance au suicide qui se distingue de l’euthanasie. C’est-à-dire qu’elle distingue le fait de fournir à une personne les moyens de se suicider, ajoute l’avocat. La mort n’est donc pas déclenchée par un tiers, mais par le patient lui-même.

Le regard du lieutenant, imperturbable, se tourne vers Brunois.

— Vos remords vous poussent donc à vouloir vous suicider ?

— Ne soyez pas odieux ! lâche maître Glories.

Stoïque, presque détachée, une larme coule sur le coeur d’Éloise Brunois. Son pardon pour l’ignorance de cet homme est plus fort que la peine qu’il lui inflige. Les traits de son visage ne montrent aucune aspiration à la méprise. Son regard désabusé maintient celui du lieutenant si bien qu’il finit par baisser les armes et à se résoudre à l’éviter.

— Le Code pénal suisse ne s’applique pas en France, maître ! articule le lieutenant. Et que je sache, vous n’êtes pas suisse, madame.

La main de l’avocat se pose sur celle de sa cliente. Leur regard se croise.

- « Lifecircle » est membre de la fédération mondiale des associations pour le droit à mourir, explique l’avocat. Elle fait également partie de la principale association française pro euthanasie pour le pro suicide assisté.

Les yeux bleus d’Éloise plongent vers le ciel dépourvu de nuage que l’embrasure de la fenêtre quadrille comme un trophée. Un trait blanc cisèle la toile et poursuit un avion minuscule.

— La maladie de Charcot dégénère en moi, témoigne-t-elle. Je me suis procuré le pentobarbital par Internet pour être prête le jour J où j’aurais décidé un aller simple pour la Suisse. Je ne vais pas tarder à rejoindre les cieux, lieutenant.

Une bise glaciale s’empare l’espace du bureau jusqu’à la cathédrale du silence. La main d’Éloise Brunois se serre dans celle de son avocat. Cette information inopinée ébranle l’interrogatoire quand la sonnerie indiquant la réception d’un texto sur le portable du lieutenant retentit. Le message du brigadier major perturbe l’attention du lieutenant « Elodie Ramé, la propriétaire du numéro finissant par 8876, est une prostituée indépendante. Elle est répertoriée dans nos fichiers sous le pseudonyme de Marie. Aujourd’hui, gérante d’un club libertin à Blagnac ».

Le lieutenant se lève de sa chaise. Si ce n’est pas au vieux singe qu’on apprend à faire des grimaces, ce n’est pas au vieux flic qu’on raconte des balivernes. Il introduit le portable dans la pochette intérieure de sa veste et se penche sur le bureau les mains en avant. Son regard se fige dans celui de Brunois.

— Comment expliquez-vous que le clerc, Pasquier, qui a instruit votre dossier des « Gardillos » afin que le notaire Garidec puisse vous faire signer l’acte de vente, et le président Pouillardes de la commission qui a accordé votre permis de construire aient été tous les trois assassinés avec du pentobarbital injecté avec une seringue, comme celle que vous songez à utiliser pour mettre fin à vos jours ?

Maitre Glories bondit de sa chaise.

— Je démontrerai à fins utiles devant le juge que vos arguments ne sont que des accusations sans fondement, lieutenant !

Le lieutenant Trichard appuie sur un bouton noir fixé sous son bureau. Un gardien de la paix surgit sans frapper.

— En cellule !

— Qu’envisagez-vous de faire à présent, lieutenant ? interroge l’avocat.

— Il reste douze heures trente avant que ma hiérarchie prenne la décision de la transférer au parquet, le temps de procéder à des vérifications.

Maitre Glories étreint la main de sa cliente.

— Vous allez pouvoir exposer vos arguments, très bientôt ! conclut Trichard.

Le gardien de la paix s’approche.

— Vous pouvez compter sur mon aide, rassure maître Glories à sa cliente.

Une paire de menottes assiège les poignets. Une chaînette maintenue par le policier traine Éloise Brunois hors du bureau, à gauche jusqu’au bloc cellulaire. Au départ de l’avocat, le lieutenant referme la porte de son bureau qui disparaît à l’angle du couloir, à droite.
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— Est-ce que ce numéro de portable te dit quelque chose ?

Le bras tendu, la main du lieutenant Trichard brandit devant lui son iPhone 10. Les yeux marrons de la gérante du club « Les nuits de Vénus » n’ont d’autre choix que de visionner l’écran qu’on lui soumet. Ses cheveux à la couleur de la nuit, mi-courts, rappellent sur son visage fin les courbes de Jean Seberg80. Les traits réguliers de mascara soulignent son regard jusqu’au rouge à lèvres affriolant des contours de sa bouche. Sa peau lisse sur fond de teint des îles enrobe sa douce silhouette et projette charme et érotisme.

— Me suis déjà occupé de toi ?

Il brandit sa carte d’identification de policier.

— Lieutenant Trichard !

— Désolé chéri, je n’en ai aucun souvenir.

— Marie, c’est toi ?

La stupéfaction saisit le regard de la femme. Il y a bien longtemps qu’on ne l’a plus appelée ainsi.

— Mon petit nom d’escorte, sourit-elle, en effet.

Une cravate en tissu rouge style écossais, nouée autour de son cou, plonge entre ses seins. Le chemisier blanc échancré laisse deviner ses formes avantageuses. Une jupe rouge identique à la cravate épouse ses hanches et se prolonge de bas noirs en dentelle mode jarretière où ses longues jambes s’élèvent dans des escarpins blancs à hauts talons.

— Je ne vais pas tourner autour du pot, lui dit-il.

Le lieutenant dépose trois photos sur le bar, derrière lequel Marie se tient debout. Les portraits de Garidec, Pasquier, et Pouillardes.

— Ne me réponds pas que tu ne les connais pas, je ne te croirai pas.

L’éclairage artificiel vacille entre la clarté et le clair-obscur. Des couleurs étranges illuminent l’espace confiné de canapés, de tables basses et d’un bar en acajou blanc en demi-cercle cintré de chaises hautes en cuir teintées de rouge. De l’autre côté, un mini bassin dessine un coeur dont des vibrations sous-marines malmenées par un surpresseur d’air fait frissonner l’eau chaude. Une bande audio rythmée de sons anglo-saxons ébranle l’espace du club libertin de libido et de jouissances conjuguées.

Le regard intrigué de Marie balaie les photos. Son visage ne montre aucune réaction particulière. Le lieutenant serre les dents. L’impatience naît aux contours de ses lèvres.

— Alors ?

— Ça fait déjà pas mal de « pipes », marmonne-t-elle, dodelinant de la tête. Pourquoi ces questions ?

— Ça se passait rue « Lassus » à Montauban, c’est bien ça ?

Un sourire railleur et espiègle sur les lèvres rouges de Marie sous-entend sa réponse dont le lieutenant se contente.

— As-tu eu des difficultés en particulier avec ces gars-là ?

— Avec eux comme avec d’autres ! soupire-t-elle. Mais je m’occupais plutôt des autres.

— C’est pas toi qui les suçais ?

Trois jeunes hommes et deux femmes matures s’installent sur un canapé. Les sourires et les gestes de bienveillance fourmillent autour d’un plateau de boissons non alcoolisées qu’une serveuse aux cheveux courts et aux formes pulpeuses leur dépose sur une table basse.

— À ses débuts, Lila ne s’occupait que de les exciter.

— Lila ?

— Ma soeur de coeur, chéri.

— Combien de temps ça a duré ?

— Pour moi, quelques années. Mais si ta question est pour Lila, sept ou huit mois. Et pour toi, tout de suite… propose-t-elle.

Le brigadier qui accompagne le lieutenant se déride. Il détourne le regard vers un trio de clients qui prend place autour de la mini piscine. Marie ne craint dans la vie que pour sa santé. Et rien d’autre. Elle a fréquenté suffisamment la police dans le passé pour ne plus la craindre aujourd’hui. La brigade montalbanaise avait connaissance de son business d’escort-girl. Le contrôle inopiné des forces de l’ordre n’avait jamais mis un terme à son activité à la condition exclusive que le voisinage ne s’en plaigne pas. C’était l’arrangement qu’elle avait pris soin de respecter. Les questions du chef d’enquête ne lui créent aucun embarras ni aucune inquiétude. Attentif à sa gestuelle, le lieutenant observe une décontraction déconcertante dans son comportement, à moins que ce ne soit une manière dérivée de paraître.

— Et ensuite, c’est elle qui s’occupait d’eux ?

La malice de l’escort-girl expérimentée se lit dans son oeil averti, comme dans un livre.

— Elle a vite appris, ma Lila. Elle devait leur faire des trucs mieux que moi sans doute ? ricane-t-elle.

— Les voyait-elle souvent ?

— Suffisamment pour payer la cantine de son fils et fermer la gueule de l’huissier.

Sa main extirpe d’un paquet mauve une fine cigarette dont le crépitement d’une allumette fait jaillir la flamme.

— Pourquoi toutes ces questions, chéri ?

— Une enquête pour meurtres. Ça te va ?

Ses sourcils s’élèvent sur son regard hébété. Son visage se ferme. Elle se penche à nouveau sur les photos.

— Ces trois-là ne venaient qu’en début de semaine, lâche-t-elle, hésitante. Les lundis, je crois.

— Pourquoi ?

— Lila travaillait les autres jours dans une agence de voyages. Un salaire de misère qui ne suffisait pas à tout payer ! Faire la pute n’était pas son job à plein temps.

Sa bouche aspire l’air par l’extrémité jaune de la tige garnie de tabac et provoque un embrasement à l’autre extrémité.

— Ils ont tué quelqu’un ces types ?

Trichard penche la tête sur le côté. Son portable retentit.

— Tu fais toujours l’escorte ?

La messagerie affiche un texto du brigadier major Guillet « Traces ADN de Pouillardes sur les seringues et sur la paire de gants : négatif. Les collègues ont trouvé une trace de pas dans le jardin, côté châssis des w.c. à l’étage. Taille 40, comme la pointure de Brunois ».

— Je m’occupe de ce club, mais je ne suce plus, mon chou, si c’est ça la question, professe Marie. Maintenant, ce sont des hommes comme eux qui lèchent la porte de mon établissement pour y implorer l’accès.

Un nuage de fumée glisse sur son visage. Elle s’assied sur une chaise haute derrière le bar. Ses jambes se croisent face au lieutenant qui poursuit la lecture de son texto « Maladie de Charcot confirmée par attestation médicale. Son médecin évoque de douleurs articulaires. Facture achat seringues par internet confirmée » .

— Ça se passait mal avec ta copine et ces types-là ?

— Ça ne le faisait pas toujours. Les clients sont exigeants.

— Où puis-je contacter cette Lila ?

— Je ne sais pas, chéri. Ça fait longtemps maintenant…

— Brigadier ? somme le lieutenant.

Son regard soutient celui de Marie.

— Vérifiez l’identité de tout ce joli monde et commencez par le groupe là-bas, ordonne-t-il en pointant son index vers les clients avachis sur un canapé.

Marie bondit de sa chaise haute sur laquelle elle venait de grimper et se penche sur le bar. Les lampes leds rouges et bleues suspendues au-dessus de son front répandent sur son visage une réaction froide.

— N’allez pas l’emmerder avec tout ça. Lila a fait l’escorte quelques mois pour payer ses dettes. C’était pas une partie de plaisir. Aujourd’hui, elle a un métier.

— Vous contacterez aussi le service des impôts et solliciterez un contrôle fiscal !

Le brigadier fait mine d’entendre l’ordre. Il secoue la tête. Il sort un calepin de sa veste et se dirige vers le canapé.

— Leslie... Leslie Lecorbier, marmonne-t-elle.

Le brigadier retourne sur ses pas et croise le regard hébété du lieutenant. L’énoncé de ce nom le stupéfait. Si les éléphants n’oublient jamais un congénère, la mémoire du lieutenant Trichard pourrait rendre jalouse la communauté des pachydermes. Au début de l’enquête, l’ensemble des agents commerciaux en immobilier évoluant autour de maître Garidec ont été interrogés à titre de témoins. Une certaine Leslie Lecorbier également. À la lueur de sa lampe de bureau, sa déposition figure parmi celles qui sont passées dans ses mains la nuit précédente.

— Répète-moi cela ? réplique-t-il, ébahi.

— Lila était son pseudo au téléphone quand les clients prenaient rendez-vous.

— Leslie Lecorbier, la commerciale dans l’immobilier ?

La main de Marie écrase sa cigarette à demi consumée dans un cendrier.

— Je ne sais pas ce que vous lui voulez, mais, croyez-moi, elle ne ferait de mal à personne.
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Elle ne ferait de mal à personne. La dernière réponse de la gérante du club libertin ne cesse de rebondir dans la tête du Lieutenant.

Le soleil joue à cache-cache avec les bâtiments qui s’érigent le long du boulevard Garrisson et de l’avenue Gambetta. L’air doux de la période hivernale décline sur la ville, s’engouffre par la fenêtre à demi baissée et perturbe les pensées du lieutenant Trichard. Les charges contre Brunois s’effondreraient-elles ? Averti à son tour des résultats négatifs d’ADN, l’avocat a demandé la relaxe immédiate de sa cliente. Le lieutenant s’attend à ce que son commandant le convoque dès son arrivée. Il sait qu’il devra lui fournir des explications sur une enquête qui n’est finalement pas du tout bouclée. Mais il sait aussi qu’il devra supporter la mauvaise foi d’un supérieur pressé d’avoir classé une affaire avec un coupable idéal dans le seul but de répondre aux exigences du parquet alors que lui-même s’était préservé de conclusions trop hâtives. La routine, soupire-t-il.

À nouveau, son portable retentit dans la poche supérieure de sa chemise qu’il saisit. Le numéro du pathologiste81 s’affiche.

— Chef Trichard ? Rémi Bidart, articule-t-il. Une constatation qui relie les trois cadavres pourrait vous intéresser. L’examen post-mortem révèle quelque chose d’intéressant.

Il y a des moments dans la vie où le lieutenant se convainc de l’expression qui laisse entendre qu’une « heureuse nouvelle ne vient jamais seule ». La nouvelle piste probante se braque vers Leslie Lecorbier. L’autre surgit du bureau du médecin légiste.

— Outre l’hématome à l’endroit où la seringue s’est introduite dans les corps de Garidec, Pasquier et Pouillardes, il y a un autre point commun pour les trois victimes.

— Dîtes-moi ce que vous avez constaté ?

— À l’opposé des hématomes infligés dans la nuque, il y a comme un léger couronnement dans le cou sous le menton, cinq petites traces en demi-cercle assez profondes pour avoir entaillé la peau, sans pour autant qu’il n’y ait une effusion massive de sang. Vu l’angle et la position de chacune d’entre elles, elles me font penser à l’empreinte … d’ongles ! Des ongles pointus d’une main droite qui ont maintenu le corps pour enfoncer la seringue de l’autre main. J’en ai la quasi-certitude, c’est ce que je vais indiquer dans mon rapport.

— Donc ce serait la main gauche qui aurait maintenu la seringue ?

— Probablement. Votre assassin est gaucher.

— Autre chose ?

— Aucune empreinte, ce qui indique que l’assassin portait des gants. Aucun acharnement post-mortem ni autre violence particulière. En revanche, la trace correspondant à l’auriculaire est plus marquée que les quatre autres doigts.

— Et donc ?

— C’est peu visible à l’oeil nu, mais sous mon éclairage adéquat, je suis convaincu que soit l’ongle est naturellement plus long que les autres, soit l’assassin porte un faux ongle.

— Cela signifie que l’assassin est une femme ?

— Même s’il y a des hommes qui portent de faux ongles, il y a plus de probabilité que ce soit une femme !

Les roues avant de la voiture de police bifurquent de direction sur la chaussée et font suinter le caoutchouc sur le macadam. Tous les balcons et les fenêtres des boulevards Gambetta et Garrisson suivent à toute allure le chemin inverse du lieutenant Trichard jusqu’à « Les nuits de Vénus ». Lorsque Marie a écrasé l’extrémité de sa cigarette dans le cendrier, le lieutenant a remarqué les mains soignées de la gérante du club et de ses ongles correctement limés. Quoi de plus normal pour une escorte ? Peut-être même de faux ongles à leur extrémité. Mais il n’en est pas persuadé.

Dès qu’il surgit à nouveau à l’intérieur de l’établissement, un rythme étrange de new-wave dont le thème se répète à l’infini rappelle à tous les Adams qui souhaitent rencontrer des Aphrodites qu’ils pénètrent dans une alcôve du Paradis.

— Je te manque déjà, chéri ?

— Dépose tes mains sur le bar, ordonne-t-il.

Une autre femme blonde à la perruque parfaite, débordant de charme tous azimuts, se tient debout près de Marie. Elle prépare des cocktails colorés. Ses attributs exposent sa poitrine très échancrée et cintrée dans un tissu si léger que les tétons transparaissent. Elle sourit gracieusement au lieutenant, comme elle le fait à tous les clients. Les trois hommes et les deux femmes ont disparu du canapé. Au fond d’un couloir coloré de bleu aigue-marine et de blanc albâtre, un escalier en colimaçon mène à une piste de danse que des clients gravissent. Marie ouvre les paumes de ses mains vers le plafond alors qu’un sourire béat marque son agacement.

— Et maintenant, tu veux me tirer les cartes ?

Elle pose ses mains sur le bar. La douceur avec laquelle elle fait ce geste est ponctuée d’un regard agacé. Ses doigts sont totalement dénudés de tous bijoux. Les ongles sont coupés. Aucun ne déborde anormalement, ni même l’auriculaire. Le regard du lieutenant jette un oeil sur ceux de la préparatrice de cocktails. En vain, aucun ongle étrangement allongé. Rien de déterminant. Autant chercher une goutte de sperme dans un gang bang, marmonne-t-il. Sa main saisit un verre à pied à fond triangulaire dans lequel un liquide rose mélangé de vodka et de fraise compose un fabuleux cocktail cosmopolitan. Il le porte à sa bouche et le boit cul sec sous les yeux intrigués des deux femmes. Il dépose une carte de visite.

— Pour que ce numéro de portable te dise quelque chose, si tu avais oublié de tout me raconter !

Le long des boulevards Garrisson et Gambetta, un brouillard nocturne se répand de balcons en fenêtres jusque dans les quartiers historiques et populaires de la ville. Les pas pressés du lieutenant le mènent à sa voiture, quand il plaque son portable à son oreille.

— Chef, dit le brigadier major, je viens juste de recevoir le rapport du légiste et…

— Oui, je suis informé, interrompt le lieutenant. Allez demander quelque chose à Brunois. Observez ses ongles.

— Pardon ?

—Dîtes-moi s’ils sont longs ou courts, en particulier l’auriculaire !

— Quelle main ? questionne le brigadier major avec une pointe de curiosité.

— Les deux, s’énerve le lieutenant. Allez-y, ne perdez pas de temps !

Les pas du major Guillet et des bruits d’ouverture de porte parviennent aux oreilles du chef de l’enquête. Des brouhahas, des voix étouffées de policiers murmurent dans son portable. Quatre minutes s’écoulent, le temps nécessaire de faire railler la plupart des balcons et des fenêtres au passage dans l’autre sens de sa voiture sirène hurlante.

— Je lui ai porté un verre d’eau et un tagada que j’ai chipé dans votre boîte. Ses ongles courts sont propres, pourquoi ?

— Aucun ne vous a semblé plus long que les autres ?

— Tous de la même taille, chef.

Le soupir du lieutenant traverse les ondes et bourdonne dans le portable du brigadier major.

— Chef ? s’exclame le brigadier major. On a retrouvé une chaussure taille 40 avec de la terre à la semelle dans le coffre de la voiture de Brunois.

— OK. Faites-moi savoir le résultat de l’analyse de la terre prélevée sous la petite ouverture de chez Pouillardes dès que vous l’aurez obtenu.

Le brigadier poursuit.

— Les douanes nous ont fait parvenir une déclaration comportant le numéro de commande de la facture mise sous scellé. Bingo, chef ! L’envoi du pentobarbital a été déclaré « produit cosmétique ». Une belle couverture pour déjouer la douane !

Et il ajoute.

— Le commandant vous attend dans son bureau, chef.

Un autre soupir prend le même circuit que le premier et s’étouffe dans l’oreille du brigadier major. Il est temps d’en finir avec cette affaire, conclut le lieutenant. Trente-six heures viennent de s’additionner depuis la découverte du cadavre Pouillardes. Le compte à rebours de douze heures ne va pas tarder à s’achever avant de transmettre le dossier d’accusation au juge. Si jamais l’analyse des traces de terre sur la semelle de la chaussure indique qu’il s’agit en effet du même type de terre que celle du jardin de la victime, alors le lieutenant choisit de suivre les réquisitions de son supérieur hiérarchique. Il est donc décidé à se rallier à ses conclusions et déférer Éloise Brunois au parquet de Montauban. Le sentiment évident que toute cette histoire se trouve confinée dans le dossier du lotissement des « Gardillos » ne fait plus de doute dans sa logique d’enquêteur même si, par conscience professionnelle, la piste Leslie Lecorbier en détient aussi une des clefs qu’il souhaite éclaircir afin de mettre un terme définitif à cette enquête.
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Quelques mois plus tôt.

Toulouse.

 

Fixée sur la porte, une plaque dorée sur laquelle est indiquée « Notaire » s’ouvre sur le visage de maître Garidec. La promesse unilatérale de vente qu’il s’apprête à rédiger va débuter. Un rictus de courtoisie se détache aux extrémités de sa bouche. D’un geste de la main, il fait entrer dans son bureau propriétaires, acquéreurs et l’agence immobilière. Une routine qui fait ronronner son cabinet depuis plus de deux décennies.

À la vue inattendue de la commerciale qui lève son regard vers le sien, ses yeux s’écarquillent. Elle ici ? La stupéfaction est réciproque. Est-ce bien lui ? Combien de temps s’est-il écoulé depuis leur dernière rencontre ? Ni l’un ni l’autre ne s’attendaient à se retrouver confrontés en ce lieu. L’effarement total bloque tout oxygène dans la poitrine de Leslie Lecorbier. Un tsunami de dégoût surgit de sa mémoire.

— L’agence Bsk Immobilier ? bredouille-t-il, abasourdi.

Prise de tremblements incontrôlables, son regard ébahi est sa seule réponse. Elle chancelle jusqu’à une chaise inoccupée. Le notaire ferme la porte, rejoint son bureau et s’assied dans son fauteuil. Il se racle la gorge, balaie d’un regard l’assistance et entreprend d’énoncer l’avant-contrat. Leslie ouvre son dossier sur ses genoux. Ses yeux embués se figent sur la première page. Dans sa tête défilent des images d’un passé douloureux qu’elle avait enterrées dans sa mémoire. Les mains du notable sans scrupule pétrissent ses fesses, pendant que son sexe bourre sa bouche. Ce notable exempt de tout soupçon était parvenu à lui voler les dernières faveurs de son intimité, et à acheter les limites qu’elle s’était fixées. Au fond, ce n’était qu’une pute. Au début, elle s’était bornée à des fellations, et rien d’autre. Mais Garidec sut la faire céder. Des billets d’euros supplémentaires jetés en pâture sur le guéridon, comme on appâte de blé les poules de la basse-cour. Il détenait le pouvoir, il possédait son corps, elle était soumise à lui obéir. L’argent incarnait le lien, le garant de son emprise.

Il est hors question pour Lecorbier d’en subir à nouveau les offenses.

Dès les premières minutes, l’attention de Leslie souffre de la difficulté à se concentrer. Son visage se crispe. Son sourire est absent de ses lèvres. Son stylo à bille s’enchevêtre sans arrêt dans ses doigts agités. Le rire sarcastique du passé brise les portes du présent.

Projetées sur un écran mural, les pages de la promesse unilatérale de vente s’exposent à la vue de tous et garantissent la transparence de la vente. Acteur incontournable dans les transactions immobilières, la voix claire et distincte du notaire prend le pouvoir dans le bureau. Une rancoeur tenace comprime la poitrine de Leslie. Elle en a pleuré bien quelquefois, mais elle s’était dit que les larmes s’atténueraient avec le temps et que la crise allait s’éteindre d’elle-même. La douleur gonfle à nouveau, déferle sur elle et fait sauter toutes les digues, reléguant au présent des blessures de sa vie d’avant.

Son corps dénudé arc-bouté sur le coin de la table subissait les assauts de Garidec. Robuste, vigoureux, son pénis fouillait sans relâche sa vulve aux petites et grandes lèvres jusqu’à rudoyer le col de l’utérus. Les bas-fonds de la soumission la pénétraient jusqu’au fond de son âme. Son sourire artificiel de péripatéticienne comblée était écrasé sur une serviette qu’elle avait placée entre le formica et son visage. Ses cheveux en bataille transpiraient la sueur et fouettaient ses joues moites. L’humiliation l’étouffait à chaque poussée.

La rigueur du notaire s’articule autour d’un vocabulaire juridique que les clients n’osent pas interrompre. Il entreprend d’exposer les conditions suspensives et l’ensemble des paragraphes propres à l’énoncé de l’avant-projet. Son attention se pose sur ses clients et s’égare sur l’agente commerciale. Les foudres du passé ressassent les souvenirs et agitent la malice sexuelle qui habite cet homme-là. De mauvaises pensées pourrissent le calme de Leslie et se renforcent par la multitude des regards pernicieux que le notaire lui inflige à nouveau.

— Avez-vous évoqué ensemble un dépôt de garantie, madame ? questionne-t-il avec le même sourire salace que lorsqu’il lui soufflait des obscénités dans la nuque.

— Il suffit de lire mon dossier. Tout y est notifié. J’ai une grande mémoire, vous n’avez pas idée, lui rétorque-t-elle.

Assis confortablement sur des chaises tapissées en velours vert foncé, acquéreurs et propriétaires esquissent un sourire à cet échange verbal entre les deux professionnels de l’immobilier, sans imaginer un seul instant le sens profond du sous-texte. À l’issue de la signature de l’acte notifié, chacun se salue à la sortie du cabinet en attendant de se retrouver à l’acte définitif, trois mois plus tard.

— Au plaisir de vous revoir, madame BSK Immobilier, articule Garidec, la main tendue.

Celle de Leslie s’interdit de bouger. L’idée que ses doigts effleurent sa peau lui est inconcevable.

— Vous n’imaginez pas, réplique-t-elle, soutenant son regard.

Acquéreurs et propriétaires rejoignent leur véhicule.

— « Africa Tour » s’est donc privée de vos charmes ?

— Vendre du rêve a toujours été ma spécialité !

— Alors, ricane-t-il, permettez-moi de vous souhaiter un « Bon Voyage ».
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Lorsque Leslie s’engouffre dans sa voiture, un volcan gronde dans sa poitrine. Elle ferme les yeux, et refoule son dégoût. Le vent fouette les peupliers de la route nationale 20. Le ciel lourd assombrit l’horizon et forme des contrastes vertigineux dans le paysage. Les blessures du passé martyrisent son coeur. Devra-t-elle subir la vie entière pareil sarcasme ? Nombre de fois ses craintes de croiser les fantômes de ses angoisses fragilisèrent le bastion de sa mémoire. Quand bien même aurait-elle imaginé rencontrer cet homme-là dans le cercle de sa nouvelle activité professionnelle, sans nul doute l’aurait-elle exercée ailleurs, dans une autre région. Il n’est jamais bon de déterrer les souvenirs misérables. Ce jour pourtant a sonné le glas. Le glaive des pensées détestables ébranle le socle de sa nouvelle vie.

Plus tard, au cours d’un autre compromis de vente au sein d’un autre cabinet dans la cité montalbanaise, Leslie a de nouveau rendez-vous avec son passé. Le même coup de massue n’écarte aucune pitié pour ses états d’âme lorsqu’elle est confrontée, lors d’un dépôt de dossiers, à un clerc de notaire dont elle n’a pas oublié non plus le dédain : Jérémy Pasquier ! Il lui avait suggéré de lui doubler la prestation en échange d’une fellation pendant que ses doigts perforaient son anus. Quand il la croisait en ville, il ne se privait pas de lui souffler à l’oreille ma petite pute préférée. Et que dire de ses allusions malsaines en public sur l’activité clandestine de Leslie ? D’autres clients étouffèrent sa conscience et entretinrent ses angoisses. Ce policier en civil qui avait déposé son arme de service sur la chaise où il avait pris la peine de plier ses affaires avant que s’impose sa nudité. Cet autre porc qui lui pétrifiait les seins sans avoir pris le soin d’ôter son alliance. Le souvenir pervers d’un autre notable ravivait aussi la caverne de ses traumatismes. Une carte de visite professionnelle avait glissé de sa poche par inadvertance lorsqu’il s’était déshabillé sur laquelle était notifié « Président, Direction départementale du territoire ». Cet homme prenait rendez-vous les lundis en fin de journée et balançait les billets pour une heure trente d’ébats sans retenue. Ses mains froides s’appropriaient sans vergogne les plus secrètes parties intimes de Leslie. Proférer des insultes aiguisait son excitation. Il tapotait ses seins à lui faire rougir la peau. Dans ses mains, elle a toujours eu le sentiment de n’être qu’une chose qu’on utilise.

Le sentiment d’être souillée au plus profond de sa dignité l’accaparait à se haïr, à rejeter son propre corps. La répugnance envers les disciples d’Harvey Weinstein82 prit toute sa démesure. Il était impensable qu’ils viennent nuire et ébranler la sérénité de sa nouvelle existence au sein de son activité immobilière dont Garidec, Pasquier et Pouillardes étaient liés directement par leurs professions respectives. Il devenait insupportable et inconcevable qu’elle sollicite régulièrement leur pouvoir pour réaliser ses actes de vente.

Le temps était venu d’y mettre un terme.

Leslie avait songé en un autre temps à un scénario de représailles, mais elle l’avait abandonné préférant la raison à la pitié. Elle avait conscience qu’il n’est ni rare ni compliqué de nourrir d’excellentes raisons pour reproduire le mal. Mais une blessure dissimulée ne cicatrise vraiment jamais. La raison rendit les armes. Des pulsions de vengeance prirent toute leur vigueur ces derniers mois.
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Les pales du rotor de sustentation déchirent le ciel noir et crachent leur suprématie. Un hélicoptère de type Tigre du neuvième régiment de soutien aéromobile de l’armée de Terre s’aligne sur l’unique piste d’atterrissage. Quelques lampions au sol marquent d’une croix l’endroit précis où poser l’appareil. L’aérodrome Morin-Verdrines depuis plus de cent ans s’est laissé envahir par la cité montalbanaise et nécessite une approche aéronautique délicate et dangereuse. La pente douce de la phase de descente au ras des habitations s’atténue sous l’aéronef au fur et à mesure de la baisse de régime du moteur. L’obscurité plonge la ville dans un éclairage artificiel et étend jusqu’à l’horizon son large rideau sombre. Le quartier pavillonnaire Montplaisir et celui des centres commerciaux Aussonne s’illuminent de multiples lueurs, quadrillent les rues, les avenues et les axes routiers principaux dans une fantastique toile d’araignée embrasée.

Le brigadier major Guillet a communiqué au lieutenant par téléphone la nouvelle adresse de Leslie Lecorbier. Une maison de plain-pied des années quatre-vingt, au fond d’une impasse, située sur la commune de Saint-Etienne-de-Tulmont à une dizaine de minutes de Montauban.

Une poignée de minutes plus tard, le lieutenant se trouve sur les lieux. La voie étroite est bordée de chaque côté de deux fossés communaux échancrés de ponts d’accès busés. Les majestueuses ombrelles feuillues des ginkgos colorés et des érables dressés vers le ciel sont parvenues à résister à l’urbanisation grandissante de ce début du XXIe. À l’entrée du chemin d’accès constitué de castine et d’un empierrement, trois voitures sont stationnées. L’une garée en épie sur un accès herbeux, les deux autres en file indienne empêchent le lieutenant d’y accéder avec son véhicule. Des frênes aux lourdes branches démoniaques s’entrecroisent sous l’espace grandiose de la voûte céleste et guident ses pas sur une soixantaine de mètres, jusqu’à l’entrée de la maison. L’obscurité est renforcée par le feuillage dense qui masque le ciel.

Son poing cogne trois coups à la porte.

Un monticule de feuilles mortes jonche le sol à ses côtés. Des bribes de voix lui parviennent derrière une porte-fenêtre entrouverte qui s’ouvre sur une femme d’une trentaine d’années qu’il ne connaît pas. Le lieutenant décline son identité. Il brandit devant lui sa carte de lieutenant de police, aux couleurs de la République.

— La police ? s’étonne-t-elle.

Dans son dos s’approche la veuve du défunt Pouillardes.

— Lieutenant Trichard ? lâche-t-elle.

Les sourcils du policier se lèvent et retiennent sa surprise.

— Je ne pensais pas vous trouver ici, lui dit-il. Visiblement, vous allez mieux.

— Ne vous fiez pas aux apparences, lieutenant. Ma nièce, Francine, présente-t-elle d’un mouvement du regard.

— Je suis bien bien au domicile de Leslie Lecorbier ?

L’enflammement d’une cigarette s’embrase dans la nuit. Une silhouette émerge de l’obscurité. En dépit de quelques brindilles éparpillées sur le sol du jardin, ses pas évitent avec une facilité déconcertante tout craquement sournois.

La veuve Pouillardes secoue la tête de haut en bas.

— Nous avons appris l’arrestation d’Éloise Brunois, soupire-t-elle. Mon Dieu, comment est-ce possible ?

— Même si nous avons de forts soupçons sur cette personne, et que ce ne soit pas encore officiel, je suis étonné que vous soyez informée ?

— Ma soeur aînée est une voisine de madame Brunois. Intriguée, elle a observé de sa fenêtre au déploiement de la police. Elle a remarqué qu’elle avait des menottes aux poignets…

L’applique extérieure murale propage une luminosité jaune blafarde sur la terrasse couverte. La lueur est insuffisante pour que le lieutenant soit détaché de l’allure souple d’une personne qui s’approche dans une démarche féline.

— Bonsoir, s’enquiert-elle, une cigarette suspendue entre les doigts.

Troublée par cette voix qu’il n’a pas entendue arriver, la tête du lieutenant pivote. Son regard s’immobilise sur Leslie Lecorbier. Cette femme est une véritable déesse. Ses cheveux noirs sont dispersés sur ses épaules, son visage fin est creusé d’un regard pénétrant, et son corps à l’anatomie parfaite pourrait prétendre à un défilé de chez Dior. Élancée, sensuelle, éclatante, mince sans être squelettique. À chaque fois qu’elle se présente à son regard, le lieutenant ne peut s’empêcher de penser que tout est proportionnellement au bon endroit. Lumineuse sans sembler inaccessible, Trichard n’en est pas moins un homme, sensible aux charmes féminins, commun à la plupart de la gent masculine. Mais il est aussi policier, et il sait rassembler sa concentration et son professionnalisme quand le moment propice l’exige. Voilà un bel exemple de quelqu’un qui pourrait s’introduire dans de petits espaces, songe-t-il. Le policier se ressaisit. Son attention se pose sur sa taille de guêpe qui pourrait faire une taille quarante, voire moins…

— Plutôt que de vous convoquer au commissariat, je suis venu m’entretenir avec vous… en privé.

Le ton du policier est courtois. Presque rassurant. Il n’est pas peu fier de la tournure de l’enquête, mais il reste un dernier point à éclaircir dans ses investigations.

— Cela m’aiderait à confirmer que nous avons arrêté la bonne personne.

Les lèvres de l’agente commerciale en immobilier se relâchent. Elle ne montre aucune fin de non-recevoir à cette demande d’entretien. Une mimique d’approbation se décline sur son visage.

— Nous en aurons pour longtemps, lieutenant ? Nous nous apprêtions à dîner chez sa nièce et éviter de la laisser seule en ce moment, levant son regard sur la veuve Pouillardes.

Francine boucle ses chaussures de sport, s’élève sur ses longues jambes et lui fait un signe amical. La veuve Pouillardes couvre ses épaules d’un gilet et redresse ses cheveux d’un coup de main.

— Le temps que vous éclairiez mes lanternes, et vous pourrez vous rallier à vos amies.

Les deux femmes décident de rejoindre à pied leurs voitures et se retrouver à l’endroit convenu. Elles embrassent Lecorbier et s’engouffrent dans l’allée noyée par les ténèbres. Encadrées par les frênes majestueux, les lourdes branches se déploient au-dessus d’elles comme de tentacules géants.

Lecorbier entre dans le hall et d’un sourire convivial, elle invite le lieutenant à la suivre. Une double porte vitrée à grands carreaux s’ouvre sur un vaste séjour. En son centre, des bûchettes crépitent dans le foyer fermé d’une cheminée suspendue. L’agencement de la maison respire la modernité, l’espace. Un parement de pierre naturelle multicolore, des murs et des plafonds blancs, un canapé d’angle noir, une table basse de salon supportée par un faux rocher d’un plateau transparent sur lequel un éléphant en bois trône en son centre. Un essaim de photos suspendu en vrac à des punaises dans un cadre en liège. Des selfies entre copines, un orchestre philharmonique rassemblé sur une scène face à un public, une randonnée en haute montagne, Lecorbier en kimono avec une ceinture noire autour de la taille sur un tatami. Une guitare sèche posée sur son étui, une partition de musique en trois volets en équilibre sur un pupitre. Un canapé prolonge une baie vitrée jusqu’à un bar américain délimitant une cuisine ouverte. Le portrait d’un adolescent d’environ quatorze ans trône sur un comptoir en bois.

— Votre fils ?

— Il est en vacances de neige avec sa classe.

Une odeur de brûlé tarit l’atmosphère. Leslie Lecorbier ferme le four qu’elle vient d’ouvrir et peste contre la cuisson.

 — Ne deviez-vous pas aller dîner chez vos amies ?

— Vous êtes perspicace, lieutenant. Nous passons la nuit chez Francine ce soir pour ne pas laisser sa tante, seule. Après ce drame, c’est la moindre des choses. J’ai proposé de préparer le dîner pour lui éviter de s’en occuper.

— Vous êtes donc la « uber eats83 » de service, plaisante-t-il.

Leslie Leorbier secoue légèrement la tête pour replacer une mèche tombée sur ses yeux. Elle esquisse un sourire.

— Je voulais que vous sachiez que nous avons accumulé assez de preuves pour arrêter Éloise Brunois.

Le lieutenant se tient debout de l’autre côté de l’îlot central au coeur duquel trône une table de cuisson à pyrolyse sous une hotte aspirante tombée du plafond.

— C’était donc cette femme ?

— Vous la connaissiez ?

— J’en ai entendu parler, comme tout le monde.

— Vous ne saviez pas que votre collègue Laurès la fréquentait ?

— Ulysse ?

— Lecorbier, ne jouez pas avec moi.

Elle lui sourit à nouveau. Elle s’incline.

— Il me l’a appris, récemment.

— À vrai dire, nous ne sommes pas tout à fait certains de sa culpabilité, mais nous procédons à quelques dernières vérifications. Vous comprendrez qu’à ce stade de l’enquête, je ne puisse vous donner plus d’informations.

— Je comprends, acquiesce-t-elle.

Leslie Lecorbier dépose sur l’îlot, de la main droite, une planche en bois à découper. La lame du couteau de cuisine tranche la tête d’un oignon de la main gauche et marque une incision circulaire autour du pied. Le lieutenant remarque ce détail. L’instrument tranchant l’épluche et le scinde dans la longueur si bien que le pied maintient toujours toutes les feuilles. Elle place ensuite la tranche découpée à plat de la main droite et cisèle de l’autre main d’un centimètre jusqu’aux extrémités. La dextérité avec laquelle sa main manie le couteau de cuisine retient toute l’attention du lieutenant.

— Votre aisance à cuisiner ferait de vous une jongleuse redoutable.

Lecorbier lève le regard, incrédule. Elle ne semble pas saisir l’allusion à son habileté ambidextre84. Est-elle gauchère ou droitière ? La question reste en suspens…

— Vous aussi, vous êtes reliée avec les trois victimes, n’est-ce pas ?

Lecorbier assoit son regard sur le découpage de l’oignon. Ses sourcils clignent, son dos se raidit. Le bruit de la lame affûtée percute la planche de bois à découper.

— Pourquoi Garidec, Pasquier, et Pouillardes vous appelaient-ils sur votre portable chaque lundi, il y a  un peu plus de quatre ans ?

Un sourire crispé étire ses lèvres. Aucune autre inquiétude ne parait sur son visage.

— Ne vous fatiguez pas, dit-elle sans lever les yeux. Marie m’a contactée.

Visiblement la visite de Trichard était attendue.

— Je pense que vous aviez connaissance des ennuis qui unissaient ces trois hommes-là, et cela pourrait m’aider à confirmer que nous avons bien arrêté l’assassin.

Une façon détournée de la faire parler sans évoquer directement cette période où elle était escort-girl. Un chemisier bleu échancré autour du cou plonge dans un jean noir serré. Le bar masque le bas de sa silhouette, mais sous son chemisier blanc échancré, l’oeil du lieutenant remarque ses abdominaux, sûrement entretenus par des séances de sport, se dit-il, avec de tels muscles, facile de grimper des murs ! Son regard ténébreux et insipide absorbe l’attention du lieutenant. Sa bouche entrouverte donne le sentiment de laisser sa voix s’extirper de ses entrailles, mais aucun son ne se fait entendre. Bien que la chaleur de la cheminée se répande par une bouche de sortie fixée au plafond de la cuisine, une bulle frigorifiée s’abat sur eux. Un silence qui intrigue le lieutenant. Des signaux d’alerte s’enclenchent dans sa tête, les uns après les autres. Il y a quelque chose dans son comportement qui interpelle l’observation du policier et nourrit son expérience d’enquêteur. Pendant une fraction de seconde, il remarque un tremblement dans ses yeux. Quelque chose de serein qui s’oppose à quelque chose d’agité. Une voie sans issue dans laquelle Lecorbier refuse de se rendre. Au lieu d’y lire une lueur de compassion, un sentiment de colère conserve une retenue évidente.

— Dans des moments d’intimité comme ceux que vous avez connus avec eux, ils devaient vous faire quelques confidences, n’est-ce pas ?

Lecorbier extrait du four le plat chaud d’un gigot tranché dans lequel les morceaux d’oignons sont fourrés. Les gestes sont calmes, précis et ordonnés. La dune de nervosité fait place à une plage de sable blanc dont la houle refoule une fine lame de quiétude. Le lieutenant n’est plus sûr de rien.

— Ils me payaient pour faire la pute, pas pour me raconter leur vie.

— On a vérifié les autres numéros. Il n’y a que ces trois-là dans l’immobilier qui vous contactaient, constate le policier. Et aujourd’hui, vous travaillez dans l’immobilier. Curieuse coïncidence ?

Leurs regards se croisent. Le lieutenant remarque dans ses yeux noisette une once d’agacement.

— En effet, ça fait quatre ans maintenant que j’ai cessé de sucer pour payer mes dettes, dit-elle. Ça vous va ?

Même si une belle personne est une femme qui attire le regard, celui de Lecorbier à cet instant inspire plutôt l’intimidation. Séduisant et rebelle, son corps laisse entendre au lieutenant que les hommes sont sensibles à ses charmes. Le chemisier bâille sur ses épaules fermes et plonge sur un dos taillé par une activité sportive assidue.

— J’aimerais que mon passé reste entre nous, lieutenant.

Un texto frissonne dans le revers de sa veste. Il jette un oeil rapide « Négatif pour les traces de terre sur la chaussure ». À nouveau, un doute sur la culpabilité de Brunois jette son dévolu sur ses certitudes.

— Tout cet argent que vous avez amassé a finalement atténué votre douleur ?

La lame du couteau de cuisine sectionne d’un coup net le gigot. Le lieutenant observe les ongles coupés courts de ses mains, embelli d’un vernis incolore.

— Vous êtes un flic sagace, lieutenant ! Croyez-vous que ce fut une partie de plaisir ?

— Un beau pactole net d’impôts !

— Je me vomissais sur ce que j’étais devenue, vocifère-t-elle. Vous voulez des descriptions ?

Sur le côté gauche du vaisselier, une petite étagère accueille des ingrédients de cuisine. Du sel, du poivre, des épices. Il y a aussi une bouteille de vinaigre et une autre d’huile d’olive qui s’alignent sur le même plateau. Lecorbier se penche vers un meuble bas pour y prendre une casserole.

Une pensée traverse l’esprit du lieutenant. Et si cette femme avait tué ces trois hommes par dégoût ? Pourquoi ces trois-là ? Parce qu’elle devait exercer son activité immobilière avec eux, contre son gré, se soumettre à nouveau à leurs regards et subir les flagellations du passé dans le quotidien de sa nouvelle vie. Mais pourquoi les tuer ? N’y avait-il pas d’autres moyens de prendre le pouvoir ?

Toutes ces questions embrouillent l’esprit du lieutenant. Ça ne colle pas, pense-t-il. Si toutes les putes tuaient pour se venger des hommes avec lesquels elles ont vendu leur corps, alors tous les crimes seraient résolus par la prostitution.

— Y en avait-il un parmi eux plus obsédé que les deux autres ?

Lecorbier s’approche du lieutenant, et abandonne sa main sur sa braguette.

— Si je vous suce maintenant, vous considérerez-vous pour autant comme un obsédé ?

Un sourire sarcastique éclaire le visage du lieutenant. Elle s’éloigne vers le four.

— Je haïssais les saloperies de Pouillardes que je faisais payer deux fois plus cher que les deux autres. Il faut aussi que je vous donne des détails ?

D’autres observations naissent et provoquent un embouteillage dans le cerveau du lieutenant. Et si cette femme avait commis ces meurtres pour couvrir le dernier avec l’objectif de brouiller les pistes, de faire croire à un tueur en série ? Et si le principal but était de détourner l’attention pour reprendre le pouvoir sur celui qui en avait fait son esclave sexuel ?

— Vous m’avez entendu, lieutenant ?

La voix de Lecorbier sort Trichard de sa stupeur, égaré dans ses réflexions divergentes. Le regard impétueux de cette femme le trouble. Son corps sculpté dans une silhouette élancée, ses pas feutrés dans le jardin à son arrivée, tous ces éléments constituent un puzzle qui peu à peu se rassemble dans sa tête. Une évidence troublante se placarde sur l’écran géant de ses réflexions. Le lieutenant se demande s’il n’est pas en présence de la meurtrière.

— Pardon, un moment d’égarement.

En prononçant ses mots, son avant-bras s’appuie légèrement sur le bas de sa veste, côté hanche. Un geste anodin aux yeux de Lecorbier, mais savoir son arme de service à disposition le rassure. Il a tendance à l’oublier dans le tiroir de son bureau. Il se fait d’ailleurs assez blâmer pour cela par son équipe. Il suffirait d’un geste fulgurant. Une seringue qui s’abat sur lui. Il pourrait empêcher l’attaque mortelle en la menaçant de son Beretta neuf millimètres.

— Je vous demandais si vous aviez d’autres questions ? le prie-t-elle d’une voix si calme que le lieutenant se demande s’il n’est pas en train de divaguer.

Son couteau de cuisine dans une main, un gant moutonné pour se protéger du plat chaud dans une autre, même si les petites leds suspendues au plafond plongent de la lumière blanche sur sa tête et créent des ombres étranges sur son visage, pourquoi devrait-il avoir peur d’une simple cuisinière ?

— Depuis l’époque de la rue Lassus, n’avez-vous plus jamais été en contact avec Pouillardes ?

— Non, jamais. Et ça vaut mieux, répond-elle sans hésitation.

Le lieutenant comprend que ce mensonge n’est pas innocent. Tous les agents et mandataires immobiliers du secteur ne peuvent pas ignorer la commission de délivrance des permis de construire de la direction départementale du territoire, présidée par Pouillardes. À un moment donné ou un autre, ils ont été en contact avec lui. Tous les documents des permis de construire portent son estampille en bas de page. Sa main. Il faut que je lui demande d’écrire quelque chose, se dit-il. Droitière ou gauchère, il faut que je sache !

— Dernière question, et on en restera là.

Donner le sentiment du contrôle de la conversation est une des leçons qu’on initie à l’école de police. Le moment est venu pour le lieutenant d’appliquer cet enseignement. Il extrait de sa veste une feuille pliée en quatre « Investigations/Rapport ». Il remplit des cases indiquant la date, le jour et l’heure. Dans celle du nom de la personne interrogée, il écrit « Lecorbier Leslie ». Enfin, il ajoute dans la rubrique commentaires « RAS85 ».

— Pourriez-vous me signer ce document et écrire la mention ici ?

Son index se pointe vers un cadre où il lui dicte le message de vive voix « Je reconnais avoir été interrogée ce jour par le lieutenant Trichard ». Le ton est calme, rassurant presque amical. Prudente, méfiante, Lecorbier est sur ses gardes. Elle prend le temps de parcourir des yeux le document et de lire chaque paragraphe.

— Cela permettra de clore mon investigation en ce qui vous concerne, conclut-il.

Le stratagème du lieutenant s’improvise à chaque seconde. Elle ouvre un tiroir du vaisselier et en saisit un stylo à bille noire. Le lieutenant aperçoit une boîte blanche rectangulaire identique à celle retrouvée au domicile d’Éloise Brunois au cours de la perquisition. Serait-ce une seringue ? Il s’en convainc. Le puzzle de son enquête s’emboîte à une vitesse fulgurante. La main de Lecorbier rabat le tiroir. Elle revient vers l’îlot central. Son regard fuyant marque sa suspicion. Elle se penche. Elle saisit le stylo de la main droite. Son auriculaire est d’une longueur normale. La maîtrise professionnelle du lieutenant en situation de stress est à son comble. Il parvient à masquer l’excitation qui s’empare de lui quand une autre idée impromptue surgit. Et si je la faisais jouer ? Il connaît l’intérêt de laisser pousser certains ongles de la main droite pour pratiquer la guitare et attaquer les cordes de manière tranchante dans le but précis d’obtenir une sonorité brillante. Le lieutenant sait aussi que le principal inconvénient de jouer avec des ongles longs nécessite un entretien régulier et pénible d’autant plus qu’ils ont tendance à être cassants. Il se souvient de cet article dans « La Dépêche du Midi », encombrant son bureau. Certains élèves guitaristes du conservatoire municipal utilisent un durcisseur sous forme de vernis incolore, comme celui qui brille sur les ongles de Lecorbier. Mais leur forme évolue en permanence au rythme de leur pousse. Pour qu’ils aient toujours la forme idéale à la technique de jeu souhaité, les musiciens doivent les couper régulièrement et les limer avec autant de précautions. Les ongles de Lecorbier sont de ceux-là ! L’article précisait également que certains guitaristes les renforcent en les protégeant de faux ongles. Et si c’était le cas avec elle ? songe-t-il. Reste calme. Ça ne prouve toujours rien. Il faut que je parvienne à la piéger. Impossible de partir d’ici maintenant.

— Je vous remercie, fait-il calmement. Une dernière chose, je sais que vous êtes une guitariste classique très douée. Quel Montalbanais n’a pas admiré vos brillantes prestations au festival « Lettres d’automne », bluffe-t-il.

Leslie Lecorbier marque une pause d’étonnement. Comment a-t-il connaissance de cela ? se demande-t-elle. Ah oui, la presse, sûrement… Ce policier l’intrigue, la trouble, l’inquiète. Une moue d’hésitation s’inscrit sur son visage. Flattée, mais prudente. Elle extrait le gigot du plat, et l’introduit dans une boite en plastique qu’elle ferme pour le préserver de tout écoulement du jus durant le transport. Elle l’enveloppe d’un torchon et le dépose dans un panier en osier.

— Avant de partir, puis-je vous demander quelques notes ?

En quelques instants, la bulle sibérienne se dissipe sous la chaleur des bûches crépitantes. Lecorbier se tient debout dans le corridor. Sa veste dans une main, le panier dans une autre. Elle hésite.

— Lieutenant, il faut que je parte.

Il pointe du doigt une photo punaisée parmi d’autres sur laquelle quelqu’un lui remet un prix sur un podium.

— Une virtuose de la guitare ne peut pas me refuser ce plaisir, insiste-t-il.

Il tente de déployer un sourire sympathique. Elle hésite, et finalement elle abdique. Elle dépose le panier en osier sur le sol et suspend sa veste sur le portemanteau.

— Alors, quelques notes seulement.

Elle saisit la guitare et s’assied sur le rebord du canapé. Elle croise les jambes, place son instrument sur la cuisse gauche et maintient le manche de la main droite. Elle déplie la partition de quatre volets sur le pupitre.

— Le concierto d’Aranjuez ? s’étonne Trichard. Un sourire de satisfaction s’inscrit sur ses lèvres.

— Vous connaissez ? fait-elle , stupéfaite.

— N’est-ce pas cette musique compliquée qui fait mal aux ongles des musiciens ? bluffe-t-il à nouveau, quasiment inculte en musique classique.

Lecorbier sourit. Elle ne se méfie pas. Le piège se resserre. Ce morceau nécessite en effet d’attaquer les cordes franchement et, sans médiator, il faut avoir des ongles longs. Une pratique très fréquente chez les guitaristes classiques qui permet d’obtenir une sonorité définie. Elle soulève d’autres partitions à la recherche de quelque chose. Elle s’agace.

— Où j’ai foutu ce truc ?

— Le plectre ?

Les sourcils de Lecorbier se soulèvent. Elle dévisage le lieutenant. Elle semble très étonnée.

— Vous savez que c’est l’autre nom qu’on donne au médiator ? Vous me surprenez, lieutenant.

— Il n’y a pas que des érudits dans la police, plaisante-t-il.

Lecorbier sourit et s’esclaffe. Ce flic est épatant, se dit-elle. Peut-être un peu trop d’ailleurs. Je lui joue trois portées, et je le mets dehors. Elle positionne la guitare sur son genou, pose ses doigts sur les cordes. Dès la première mesure, le frottement l’indispose. Ses grimaces en témoignent. Elle tente de poursuivre et comme les portées l’exigent, l’attaque des notes avec son auriculaire est trop douloureuse. Elle plonge la main gauche dans la poche de son pantalon dont elle extrait une petite capsule. Elle fait glisser le socle. Deux faux ongles de la même taille se trouvent à l’intérieur. Un seul suffit qu’elle glisse délicatement sur...l’auriculaire droit ! Trichard se mordille la lèvre inférieure. Il maîtrise sa respiration qui ne demande qu’à s’emballer. Comme il le prévoit, elle attaque les cordes avec son cinquième doigt, peu commun chez les guitaristes ordinaires puisque la plupart préfèrent utiliser les quatre autres doigts. Un détail que l’article de presse avait précisé et qui met en émoi tous ses sens. Le lieutenant est incapable d’apprécier la musicalité de cette oeuvre, mais il a la conviction maintenant que cette femme est celle qu’il recherche. Il s’approche à environ deux mètres. Il s’immobilise. Sa main glisse le long de sa hanche, celle où son Beretta est suspendu.

— Madame Pouillardes était persuadée de la fidélité de son mari, s’exclame-t-il. Est-ce vous qui lui aviez démontré le contraire ?

L’exaspération d’Ahténa86 transperce le regard de Lecorbier. Le pincement des cordes est plus hésitant. Elle profite d’un soupir dédoublé d’une noire pointée dans une mesure à quatre temps pour lui répondre, les yeux braqués sur le manche de sa guitare.

— Elle ne méritait pas cet homme-là, soupire-t-elle. Mais je ne suis pas parvenu à le lui dire.

Le lieutenant est sur ses gardes, plus que jamais. C’est le moment de vérité.

— Ça ne vous a pas empêché de tuer son mari ! lâche-t-il.

La banquise solidifie les flammes dans la cheminée. Elle cesse de jouer. Elle lance un regard obscur au lieutenant. Elle pose sa guitare sur le canapé avec une délicatesse inquiétante.

— Comment osez-vous ?

Son regard furibond se plante dans celui du policier.

— Vous ne lâchez rien !

Chacun de ses gestes est épié par le lieutenant. Elle se redresse. Elle extrait son faux ongle et le glisse dans sa poche. Son visage se ferme. Elle se réfugie dans la cuisine. Trichard contourne le canapé dans l’autre sens et se rapproche en contournant le bar. Il reconnaît cette lueur de rage dans les yeux d’un coupable lorsqu’une autorité ose priver ses mains de liberté et le défier dans les yeux. C’est à ce moment-là que la certitude de se trouver en présence du véritable coupable saisit le lieutenant.

— Un jour, ils ont débarqué ensemble à l’agence de voyages pour programmer leur putain de congés. J’ai prétexté un dysfonctionnement informatique pour leur remettre chez eux personnellement la pochette de réservation avec l’intention de foutre le bordel dans leur couple. Mais cette femme m’a fait pitié. Je n’ai rien dit. Je leur ai laissé les billets et je suis partie.

Elle relève la tête et maintient son regard hostile dans celui du lieutenant. Sa main tremble. Elle saisit sur l’évier le couteau de cuisine qu’elle introduit dans le reposoir réservé à cet effet. Elle se retourne et se déplace vers le tiroir qu’elle avait refermé.

— Détruire la vie de cet enfoiré comme il a humilié la mienne, il n’y avait plus que ça qui comptait !

Cette confession est la plus importante que le lieutenant n’ait encore jamais recueillie depuis le début de ses investigations.

— Ensuite, j’ai compris que de me rapprocher d’elle pourrait être une couverture judicieuse, dit-elle dans un calme effrayant.

C’est maintenant ou jamais ! se répète-t-il. Soit je l’interpelle immédiatement, soit je quitte la maison et j’appelle des renforts. Est-ce par orgueil présomptueux ou par une audace incontrôlée, mais de toute sa carrière, le lieutenant Trichard a souvent ignoré cette voix de la sagesse. Celle qui lui crée cette montée d’adrénaline et qui rend dans ces moments-là son métier pétillant.

— Le légiste est formel. Garidec, Pasquier et Pouillardes ont été maintenus dans la nuque par un droitier dont l’auriculaire avait soit un faux ongle soit un ongle plus long que les autres ! clarifie-t-il. Éloise Brunois est gauchère. Tous ses ongles sont coupés courts et ne portent jamais de faux ongles, ment-il.

La main droite de Lecorbier plonge dans la poche intérieure de sa veste en tweed qu’elle vient d’enfiler. Sa carrure dorsale se dresse sous le regard troublé du lieutenant. Une profonde inspiration donne l’impression d’accroître la courbe de ses épaules.

— Mais vous, Lecorbier, vous êtes aussi bien gauchère que droitière, et vous portez un faux ongle à votre auriculaire droit !

Debout, dos au lieutenant, elle saisit une grande tasse dans laquelle elle déverse du café chaud. Les cheveux noir corbeau couvrent sa nuque. Son allure athlétique lui donne l’apparence d’une guerrière prête à bondir sur son adversaire. Elle porte le liquide à sa bouche, sans se retourner.

— Décidément, vous avez une imagination débordante, dans la police ! rétorque-t-elle d’une voix sombre.

À peine trois mètres la séparent du lieutenant. Appelle des renforts, s’alarme-t-il. Fais quelque chose. Arrête-la maintenant !

— Vous les avez tués parce que vous ne supportiez plus de les tolérer dans votre vie, n’est-ce pas ? Ils vous payaient pour que vous les suciez et que vous fassiez la pute. Vous étiez acculée de dettes, vous l’avez fait. De l’argent rapide qui a résolu vos difficultés. Mais refaire votre vie en se confrontant avec les acteurs de vos cauchemars, solliciter encore leur pourvoir a été au-dessus de vos forces, débite le lieutenant Trichard sans prendre sa respiration. Vous vous êtes procuré le pentobarbital de sodium par Internet depuis la Belgique. Ç’a été expédié sous couvert d’une déclaration de douane, comme produit cosmétique, je me trompe ? Une technique que visiblement certains internautes connaissent bien pour déjouer les douanes. Vous aviez conservé les coordonnées du fournisseur pour le vétérinaire au sein duquel vous aviez fait votre stage d’étudiant en entreprise. Vous voyez tout se tient. Mon équipe procède en ce moment aux vérifications.

Lecorbier se sert une nouvelle tasse de café, calmement. Adossée contre le mur, elle souffle avec délicatesse sur son breuvage. Son geste détaché déconcerte le lieutenant.

— Pourquoi un poison ? Parce que ça vous a paru plus facile de planter une aiguille dans un corps plutôt qu’un couteau ou qu’utiliser une arme à feu. Ça vous a semblé moins trash, je me trompe encore ?

Elle lui fait face. Elle avance d’un pas et le fixe avec opiniâtreté. Ses cheveux noirs flottent sur ses épaules. Plus que jamais, Trichard redouble de vigilance. Un sourire étrange s’ouvre sur la bouche de Lecorbier, comme si elle était impressionnée, conquise, libérée. Son visage se fige. Le masque tombe. Son regard se noircit et transperce celui du lieutenant. Il brandit son Beretta.

— Je vous arrête, Lecorbier !

Surpris par le café bouillant qui lui brûle les yeux, le geste est si rapide qu’il n’a pas le temps de réagir. Ses paupières hurlent à l’incendie. De toute sa vivacité, elle bondit sur lui. Son dos percute l’angle de l’îlot qui s’enfonce dans ses cotes. Tout va très vite. La douleur se fracasse jusqu’à son cerveau. Au moment où il se penche, il reçoit un premier coup de poing en plein visage qui lui fendille la lèvre supérieure. D’autres s’abattent sur son crâne. Sa main lâche son Beretta qui percute un meuble bas. Alors qu’il sent le goût épais et cuivré du sang lui inonder la bouche, elle lui flanque un genou dans l’abdomen. L’agilité et la rapidité des coups que cette femme lui inflige le prennent de court. Le souffle coupé, les réflexes de défense l’abandonnent. Pour la première fois depuis plus de trente ans au sein de la brigade criminelle, il se dit je vais quand même pas crever comme ça ! La douleur dans le dos est insupportable. Recourbé sur les rotules, il se trouve à sa merci, impuissant. Une rafale de nouveaux coups le percute entre les omoplates et le plaque au sol. Lecorbier le maintient sur le carrelage un genou planté dans son dos, une main plaquée sur l’épaule, une autre lui empoigne le cuir chevelu.

— Ce n’était pas ma faute si ces pourritures trompaient leurs femmes avec moi. Je les suçais, ils me baisaient, ils me payaient. C’était le deal. Mais je les croisais en ville, à l’école, au supermarché, jusqu’à l’agence de voyages où ils venaient me narguer pour leur billet au bout du monde ! Et vous croyez que ça les gênait, ces enculés ? hurle-t-elle.

La rage s’extirpe de ses yeux.

—Ils me baisaient dans la rue du regard, partout où je les croisais, je sentais leur haleine dans mon cul et leur putain de langue dans ma chatte ! Affronter tout ça était devenu insupportable !

Sa main maintient fermement la tête du lieutenant en arrière. Son genou lui creuse ses omoplates et l’immobilise de douleur.

— En changeant de métier, ils ont eu le malheur de croiser ma route. Bien sûr, j’aurais pu changer de région, et tout cela ne serait pas arrivé. Mais je hais les nantis et leurs dîners mondains ! Ces abrutis m’invitaient à leurs cocktails chez eux. J’étais devenue leur conseillère immobilière exclusive ! Dans ce monde-là, on cultive la différence avec le monde d’en bas.

Elle se penche aux oreilles du lieutenant.

— J’ai refusé de fuir ailleurs ce que j’ai eu tant de mal à construire ici. Tu peux comprendre ça, le flic ? Et oui, je savais pour l’affaire du permis de construire de Brunois, la lettre anonyme c’était moi, alors pourquoi ne pas lui avoir tout mis sur le dos ?

Elle crache son venin dans la nuque du lieutenant.

— POURQUOI ? se désespère-t-elle.

Elle s’acharne sur ses cheveux, maintenant sa tête en arrière, avec fermeté.

— Laurès est votre complice ? suffoque Trichard.

Un sourire pernicieux se détache sur les lèvres de Lecorbier.

— Ce pauvre Ulysse est si naïf qu’il me renseignait sans que j’aie besoin d’aller chercher ailleurs. Une belle couverture plutôt inattendue.

La douleur remonte le dos du lieutenant et fragilise sa colonne vertébrale. Sa tête immobilisée est maintenue par une poignée de fer dans ses cheveux.

— Fallait pas venir chez moi ce soir, le flic. C’est là, ton erreur. Je t’ai tout servi sur un plateau, bordel, tu n’en as pas profité !

— Aviez-vous l’intention de tuer aussi Laurès ? grimace le lieutenant.

— Je l’ai surveillé de près, jour et nuit. Mais il n’était pas ma cible. Avoir une longueur d’avance sur les autres, c’est une de mes qualités. Tu comprends, le flic ?

Le lieutenant se souvient du couteau de cuisine sur l’îlot. Il sait qu’elle n’a pas le temps de préparer une seringue, et qu’il ne mourra pas ce soir empoisonné de pentobarbital de sodium. Mais il subit la démonstration que cette femme est très douée au combat, et que s’il ne tente rien rapidement, il est perdu. Il a vu la photo en kimono dans le salon.

Elle ricane de nervosité. Une petite seconde de relâchement. C’est l’erreur qui va la perdre et dont profite le policier immédiatement.

Au moment où sa main relâche prise dans le cuir chevelu, elle soulève son corps pour atteindre sans doute le couteau sur l’îlot. Trichard se propulse en avant, puis en arrière, et pivote de toutes ses forces sur le côté pour la faire chavirer. Il lui flanque un coup de coude dans l’estomac, et d’un crochet du gauche la frappe de plein fouet dans la mâchoire. Elle titube en arrière sous l’effet du choc. Trichard en profite pour se hisser sur ses genoux. Elle se redresse en s’appuyant sur un tabouret. Le lieutenant tente de la retenir par la jambe. Un coup de pied brise son nez. Le sang jaillit. Elle parvient à se défaire. Elle contourne l’îlot central, bouscule des tabourets, s’élance dans le couloir. Des taches de sang tracent ses pas jusqu’à la porte de la salle de bain dans laquelle elle s’enferme. Le verrou retentit dans la gâche. Le lieutenant saisit son arme. Il se relève en s’arc-boutant sur un tabouret renversé. L’arcade sourcilière pisse le sang. Il titube jusque dans le couloir.

— Ouvrez cette porte, Lecorbier, c’est terminé ! Avec un bon avocat, c’est plaidable !

Il rassemble toute son attention au moindre bruit. Seul son souffle saccadé brise le silence. Le Berreta dans la main, il s’élance dans le couloir et bondit de la maison par la porte d’entrée. Il jette son regard sur la façade et s’assure qu’elle ne s’enfuit pas par le châssis. Aucun risque. Des grilles de sécurité sont implantées dans l’encadrement de la petite fenêtre. Il s’engouffre à nouveau dans la maison. Sur ses gardes, il veille à ce qu’une main gantée de noir ne surgisse pas dans un angle du dégagement ou dans l’encadrement d’une porte et livrer son corps à une seringue qui se planterait dans son cou. Dans le prolongement de son visage, son arme pointe son canon. Ses poignets tremblent. Il retient sa respiration à l’affût du moindre bruit, du moindre indice, du moindre doute. À pas prudents, il se glisse jusqu’à la salle de bain. Il colle son oreille à la cloison. Il entend des bruits sans en déterminer la nature, peut-être du carton qu’on déchire ou du plastique qu’on découpe. Avec précipitation, il cherche son portable dans sa poche.

— Leslie, vous avez des circonstances atténuantes, vous vous en sortirez ! Ouvrez !

La brigade criminelle avait prévu une mesure d’urgence en pareille circonstance. Une application localise l’iPhone du lieutenant où qu’il se trouve. Il suffit de taper « SOS » pour que le portable préenregistré du brigadier major reçoive l’information quasi instantanément et repère l’endroit exact de l’appel entrant.

Un bruit de verre se brise sur du carrelage. Il tente d’ouvrir la porte, en vain. Verrouillée.

— Écartez-vous ! crie-t-il.

Une suffocation profonde retentit dans la salle de bain.

Un seul coup de Beretta suffit à pulvériser la serrure. Un coup de pied. La porte se plaque contre la paroi. L’odeur de la poudre lui pique les narines. Le lieutenant brandit son arme et se précipite dans l’espace exigu. Le corps de Leslie Lecorbier est allongé dans la baignoire. Sa tête supplie le plafond. Son regard s’incline vers Trichard, lentement. Une larme en poursuit une autre sur sa joue. Ses cheveux dégoulinent sur son visage blême. Ses paupières alourdies de mascara bavent sous ses yeux noirs qui se figent à demi ouverts, à jamais. Une seringue à piston, vidée de son contenu, est plantée dans son avant-bras. Au-dessus de la vasque, sur le miroir a été griffonné en toute hâte au rouge à lèvres… « Bon Voyage ».

— Bordel de merde, crie-t-il complètement désemparé.

 


-- 31 --

Les tasses de café et de thé au jasmin fument. Gwendoline, Marc, Aziz et Robert sont réunis autour d’une petite table, anéantis, deux par deux, face à face, les mines défaites. Chacun a déclamé son tsunami de stupéfaction, d’incompréhension, de dégoût. Les visages dépités vomissent un torrent de nausée. Meurtris par la réalité dramatique des évènements, une collègue, une amie, un monstre responsable de cette folie meurtrière ! Comment est-ce possible ? Comment accepter l’inacceptable véracité des faits ? Un paradoxe inconcevable explose dans leur coeur en mille et une particules et ravage les fondements de la raison. Qu‘il est compliqué de condamner les crimes sans haïr la criminelle.

Les doigts enchevêtrés dans ceux de sa femme, Marc tente d’apaiser cette insupportable révélation. Les blessures tarissent le fond du coeur de Gwendoline, la souffrance marque son visage.

La porte vitrée du bar « l’Alligator » s’ouvre sous l’impulsion de la main chevrotante d’Ulysse. Est-ce à cause des deux verres de whisky engloutis cul sec qui perturbent son équilibre, ou les perceptions et le ressenti de son environnement qui le font trébucher alors qu’il n’y a pas de marche ? Quand bien même en est-il conscient, quelque chose en lui a fracturé son équilibre. Une plaie béante qui s’étale à tous les supplices.

Ultime regard lancé à ses amis, il déambule sur l’avenue Léon Cladel, effondré.

La terrible nouvelle, colportée dans toute la ville, se transmet de bouche à oreille. Les médias ressassent l’information en boucle, les réseaux sociaux s’en donnent à coeur joie. De plein fouet, la communauté montalbanaise des agents et mandataires immobiliers fait l’objet d’une calomnie dont elle se serait bien passée. Les chroniqueurs de radio, les pigistes de journaux, tous les professionnels des médias relatent l’incroyable dénouement et clament le funeste parcours d’une agente commerciale locale en tueuse en série régionale.

Le magma urbain perd de sa netteté. Les voitures qui s’entrecroisent lui paraissent difformes, déstructurées. Sur les trottoirs, les passants se dédoublent de leurs silhouettes, leurs démarches titubent sur la chaussée, bizarrement. Engloutis de larmes récurrentes, les yeux rougis d’Ulysse l’envahissent d’un marasme impitoyable, une cuve à fond sans fin dans lequel son coeur s’étourdit.

Sans mesurer les conséquences de son état d’ébriété, il enfourche sa moto et se fait happer par le trafic. Son bolide crache son désarroi le long du boulevard Blaise Doumerc et poursuit son amertume sur celui d’Édouard Herriot. Dépourvus de leur vigueur printanière, les bourgeons des platanes bordant les avenues du père Léonid Chrol et Marcel Unal communient leur détresse à mesure que la moto poursuit son tracé jusqu’à la sortie de la ville au Pont de Chaumes. Par-delà l’horizon, les larmes du ciel obstruent le paysage, quadrillent des barreaux d’eau la route départementale et le chemin vicinal de Saint Martial jusqu’aux abords de la vieille église abandonnée de Léojac.

Une dizaine de kilomètres plus loin, son corps nu se plante sous le pommeau d’eau chaude de sa salle de bain. Les bras branlants, le corps inerte, ses yeux se murent sur les méandres des tourments qui l’assiègent. La buée obscurcit son amertume, ses pensées meurent étouffées dans les cloisons hydrofugées.

Depuis une poutre transversale de la pergola, l’ombre de Salammbô, agrandie par l’éclairage extérieur qui se déclenche à son passage, se déplace nonchalante sur le mur de l’entrée. Dans le miroir, Ulysse observe le reflet de son regard préoccupé. Une barbe naissante de reflet blanc grisonne sur son visage. Que vais-je lui dire ? La remise en liberté et la levée de tout soupçon d’Éloise Brunois ont rassuré l’entreprise JEBCBI, sa famille, ses amis, mais elle a aussi ravagé le coeur d’Ulysse. Comment ai-je pu douter d’elle ?
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Un peu plus tard.

La lueur blafarde de la lune hésite à perforer le petit bois de frênes alors que le halo blanc de la Yamaha projette sur la route départementale une vision frémissante et fantasmagorique. Le moteur vrombit dans l’air doux du crépuscule en ce début de soirée. La vitesse fend l’air frais qui effleure et refroidit ses joues comprimées sous son casque. La rage du moteur le prive de profiter du chant des moineaux et du concert tonitruant des grenouilles, au pied des roseaux du Lac du Tordre87. À l’approche des coteaux de Lafrançaise, la marée nocturne aux couleurs d’ébène et de bronze charbonné envahit la campagne. Sur les hauteurs de Lapeyrousse, Ulysse aperçoit au-delà d’une colline la lueur des éclairages de l’allée et des appliques extérieures qui mènent à maison en bois d’Éloise. Surélevée d’un vide sanitaire, elle trône face au panorama enjolivé d’une terrasse d’angle en lamelles de bois exotique. La sensibilité qui sommeille sous son torse pousse le curseur de l’inquiétude jusqu’au volume le plus élevé. Va-t-elle me repousser ? L’ai-je perdue ? gémit-il.

Sa moto en équilibre sur la béquille centrale, il extrait de son top-case une rose rouge recouverte d’un film transparent sur fond noir, sur lequel a été agrafée une carte d’attention. Encadrée par un bananier et une autre plante verte exotique dont il ne connaît pas le nom, elle est allongée dans un fauteuil en osier. Ses mains reposent l’une sur l’autre sur son ventre dans le prolongement gracieux de ses jambes croisées. Une bouteille de Sauternes « Château de la Tour Blanche » flotte dans un seau à glace. Deux flûtes en verre de cristal sont disposées sur une table basse.

Avec une timidité non dissimulée, Ulysse s’approche d’elle. Il dépose son casque intégral sur le sol. Il se redresse, lui sourit et lui tend la rose qu’elle ne saisit pas.

— On dit que les feuilles en forme de coeur symbolisent l’amour et les épines rappellent qu’il n’est pas toujours à l’eau de rose, s’essaie-t-il.

Contre toute attente, le visage d’Éloise s’éclaircit. Une paire de cannes repose en équilibre l’une sur l’autre contre le fauteuil voisin. Une boite d’antalgiques traine sur le guéridon près d’elle. Son regard se pose sur lui, sans démontrer aucune animosité.

— Je suis soulagé que tout cela soit terminé, marmonne-t-il.

Il dépose la rose près de la bouteille. Éloise demeure impassible. Elle lève la tête, le dévisage et lui sourit, comme si elle le découvrait pour la première fois.

— Je suis désolé, bredouille-t-il. Tout cela s’est passé si vite. Je n’ai rien compris.

La bouteille de vin blanc patiente que le tire-bouchon la pénètre. Les verres scintillent à la lueur des appliques. De toutes les femmes qui avaient ébranlé sa vie depuis son lointain divorce, Éloise est bien la seule qui ait réveillé son coeur. La cheminée ardente des sentiments amoureux avait jailli ces dernières semaines du volcan de ses trépidations quotidiennes. Mais aux prémisses de lui révéler ses émotions, le lieutenant Trichard avait brutalement mis un terme à son élan et brisé le pont des soupirs qu’Ulysse souhaite ce soir redresser.

— T’ont-ils au moins présenté des excuses lorsqu’ils t’ont libérée ?

Un autre sourire ouvre le visage d’Éloise.

— Mon pauvre Ulysse, tu devrais écrire des romances.

L’aboiement d’un chien quelque part s’élève en amont de la vallée, remonte les prairies et se perd dans les bois obscurs. Des insectes tournoient inlassablement autour du pied métallique de la parabole alors que dans le ciel, l’oeil blanc de Cupidon joue à cache-cache derrière de timides altocumulus gris.

— Je me demandais dans combien de temps tu allais venir ? confie Éloise.

— Leslie était mon amie, et c’est toi qu’on accusait.

— C’est vrai ce qu’on raconte ?

— Je refuse de croire qu’elle a sombré à ce point !

Éloise décroise ses longues jambes. Une grimace se joint à la douleur que sa jambe droite lui inflige.

— Et pourtant, elle t’a utilisé pour me faire plonger ! Mon avocat m’a raconté votre stratagème pour récupérer les photocopies dans mon dossier chez le notaire à Montauban.

— Je cherchais des indices pour comprendre le meurtre du frère de Gwendoline. Comment aurais-je pu deviner que JEBCBI, c’était toi ?

— Elle a profité de ton implication dans cette affaire, et de ton rapprochement avec moi pour faire passer une lettre anonyme aux flics et semer le doute à mon égard.

— Je refuse de penser que c’est Leslie qui est derrière tout cela. Comment est-ce possible ?

— Tu es si émotif que tu en es manipulable. Les émotions ouvrent les portes de la naïveté, en as-tu conscience ?

Ulysse rapproche une caisse en bois qui se trouve près de l’abri de jardin et la retourne sur les flancs près du fauteuil où est assise Éloise. Il s’assied dessus. Elle penche légèrement la tête de côté vers lui et soupire d’un air moqueur.

— Sais-tu que je pourrais porter plainte contre toi ?

Le ciel amasse un grand troupeau de nuages que le scintillement des étoiles vient d’engloutir. Il lui saisit la main. Ses doigts enveloppent les siens avec douceur. Une bouffée d’air doux envahit sa poitrine.

— Et toi, comment vas-tu ?

— Je vais…, dit-elle. C’est juste que j’aie vécu trois jours un peu inhabituels.

D’un signe de l’index, elle lui désigne la bouteille de vin qu’il s’active à déboucher. Il remplit les deux flûtes. Le bruit de cristal qui s’entrechoque étreint cette complicité qui reprend sa place. Ulysse s’agenouille à ses pieds. Vaincu, confus.

— Tu veux en parler ?

Le visage d’Éloise est étrangement détendu. Aucune rancoeur, aucune colère. Elle se penche vers Ulysse suffisamment près pour sentir son haleine. Leurs yeux se marient.

— J’ai eu très peur que tout cela tourne mal, dit-elle. Même si je n’avais rien à craindre, ce flic est malin.

— Ce fut déroutant cet abîme dans mon coeur lorsqu’ils t’ont menottée.

Ses lèvres effleurent celles d’Éloise. Leurs respirations s’emballent. C’est à ce moment précis que la paire de béquilles se fracasse sur le sol. Le doigt du destin.

— Tu as toujours mal à ta cheville ? Ils t’ont maltraitée ?

Plus rien dans le monde n’a d’importance que ce moment privilégié sur terre. Éloise en est convaincue. Pour seule réponse, sa bouche se plaque sur la sienne. Le désir entrouvre les portes de l’intimité et fait naître des lianes de douceur qui les enchevêtrent jusqu’au socle de l’amour. Leurs langues se livrent à un balai charnel.

— J’ai cédé l’entreprise.

— Pardon ?

— Avec le soutien et le contrôle de la « Marianne Rotary Club », je me suis organisée pour la transmettre à mon directeur adjoint. Un homme fidèle et fiable.

Ulysse se laisse tomber à ses pieds.

— Je ne comprends pas ?

— Avoir pu sauver l’entreprise et les soixante salariés me rendent heureuse. Je peux partir en paix, l’âme apaisée.

Elle se penche, avec difficulté, et pose son index sur les lèvres d’Ulysse qui brûlent de questions.

— Chut…, souffle-t-elle. Tout va bien se passer. Je vais partir, mon coeur.

Les sourcils d’Ulysse s’élèvent jusqu’aux plis de son front. Il a eu ces derniers temps son lot de surprises, mais quand le sort s’acharne, on ne peut rien faire contre le destin.

— Tu as besoin de prendre du recul sur tout ça. Quelques jours quelque part te feront le plus grand bien. Mais l’entreprise ?

Elle lui glisse la main sur la joue et lui sourit avec toute la tendresse du monde.

— Je vais partir d’où l’on ne revient pas, mon coeur.

— Qu’est-ce que tu me racontes là ?

En une fraction de seconde, son regard s’embue.

— Je suis malade…mais ça n’a plus d’importance.

Ulysse s’écarte de son visage. Il la maintient par les épaules. Son regard scrute le sien à la recherche d’une explication qui ne vient pas.

— Qu’est-ce que tu dis ?

Alors qu’il tente de lui rendre son sourire, une émotion insolite l’étreint. La main d’Éloise se réfugie derrière sa nuque. Douceur et bienveillance voyagent dans ses yeux. À son insu, elle lui évoque ses rendez-vous réguliers à Toulouse chez le neurologue. Les visites à la clinique polyclinique du parc avec le docteur Benazet, la molécule biologique, les douleurs à l’épaule, à la jambe droite, et maintenant des crampes musculaires lancinantes dans les hanches. Le verdict est tombé il y a cinq ans.

— Je suis arrivé au terme. Je souffre trop maintenant.

Un poison incontrôlable contamine Ulysse d’une asthénie soudaine.

— Mais je ne savais rien de tout cela… ?

Elle lui caresse le visage comme pour le protéger d’un mal qu’elle refuse de lui infliger. Elle lui annonce la sclérose latérale amyotrophique, communément dénommée la maladie de Charcot, qui s’est approprié son corps.

— Il est encore temps que je prenne une décision avant que je ne dépérisse plus encore.

À travers ses paroles, Ulysse perçoit son épuisement, sa détermination, le sentiment « d’être arrivée au terme du cycle de la vie dont seule la mort la délivrera ».

— C’est pas possible… s’effondre-t-il.

La tension est palpable. L’air est moite, lourd, saturé d’une épouvantable odeur d’abandon.

— J’ai décidé de partir tant que j’ai toute ma tête, et je voudrais que tu m’aides.

Les doigts d’Ulysse se détachent de la flûte qui se brise sur le sol. Des larmes se détachent de ses paupières et se répandent sur ses joues. Son souffle s’emporte. Son regard se creuse. Il l’enlace, presse son visage sur son épaule, ses yeux s’abandonnent dans ses cheveux.

Elle lui évoque l’association Lifecircle spécialisée dans l’aide au suicide assisté, du séjour en Suisse avec un aller simple. Elle précise, presque détachée, que c’est elle-même qui ouvrira le robinet de la perfusion et qui se laissera endormir par la substance létale.

Les larmes d’Ulysse dégoulinent sur son coeur. Sa respiration profonde agite le vent des Cyclades et l’éloigne des côtes d’Ithaque. Il rassemble toutes ses forces et refuse l’adversité.

— Non, tu ne vas pas mourir ! C’est des foutaises tout ça !

Il se redresse d’un bond. Son coeur se déchaîne. Crinière argentée, il gonfle la poitrine et donne l’impression de s’insurger. Les lampions disposés sur les poteaux de la terrasse projettent une allure de guerrier Masai88. Le torse bondé sous sa chemise blanche, ses cheveux grisonnants rebelles en arrière, il ne lui manque plus que la traditionnelle lance acérée pour perforer l’adversité.

— Même s’il n’y a que trente pour cent de gens, dis-tu, qui font un bras d’honneur à cette putain de maladie, c’est beaucoup d’espoir. Et la vie sans toi, ce n’est pas envisageable !

Éloise sourit. Que cet homme est beau quand il est amoureux.

Cupidon cesse de souffler sur les nuages, et jette son dévolu sur le domaine de « La Peyrousse ». La lueur pâle de la lune s’élargit avec grâce sur leurs silhouettes enlacées. Une bise capricieuse soulève leurs cheveux tandis que sur la cime des grands platanes au loin s’égosillent des passereaux.


EPILOGUE

« Tous ces moments se perdront dans l'oubli, comme des larmes dans la pluie » Blade Runner.

Le visage déformé d’Ulysse se reflète dans l’écriteau doré en verre. La couverture nuageuse sanglote sur la façade du « Carré Gourmand ». Des perles d’eau dégoulinent aux contours de son visage. Il a mis du temps à revenir à cet endroit. Cela fait à peine trois mois qu’Éloise s’est endormie.

Il pousse la poignée de la porte. Une serveuse l’accueille. Elle lui souhaite la bienvenue et l’invite à suspendre son pardessus détrempé sur un portemanteau. Premier client à prendre place en ce début de soirée, l’absence de brouhaha dans la salle principale crée un vide manifeste. On le mène à la table numéro quatre. Lors de la réservation, il n’avait retenu que celle-ci, et aucune autre. Il s’assied au même endroit. Chaque geste est un retour vers le passé. La cheminée ne crépite plus. Le foyer ouvert est démuni de toutes bûches. Une communion avec les anfractuosités de sa mémoire dont il respire les moindres souvenirs. Le parement de briques rouges, de décoration ocre et grise contribue au parfum romantique qui flotte dans la salle du restaurant, mais Ulysse ne voit plus rien de tout cela.
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Derrière la vitre du train défile le paysage. Le regard d’Éloise boit la vie. Les champs à perte de vue, les maisons, les rivières, les forêts, la montagne, et lorsqu’un tunnel happe la luminosité, c’est son sourire qui s’éveille à la sortie de l’obscurité. Elle a fait promettre à Ulysse de profiter de chaque instant. De partager sa décision et mettre un point final à son existence quoiqu’il advienne. Le recours au suicide assisté est devenu sa seule issue salutaire. Elle en est convaincue. La décision a été longue à prendre, mais nécessaire. Maitre Timognet et Thomas Bourdelle ont tenu parole. Le transfert de l’entreprise a eu lieu sans difficulté majeure, et sa décision de suicide assisté a été maintenue dans le plus grand secret. Elle peut partir en paix. Éloise était partagée entre la peur et la délivrance. Et finalement la délivrance a pris le dessus sur la peur.
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— Puis-je vous proposer un apéritif ?

[image:  ]

Lorsque la gare ferroviaire de Bâle les jette en pâture sur le quai numéro quatre, Ulysse lorgne le chiffre avec dédain. Les bastions de son équilibre lui échappent. Il sait que la plupart des actions d’Éloise s’aventurent vers les dernières. Descendre du wagon, marcher sur le trottoir, appeler un taxi. Je veux être une femme libre, contente, déterminée, qui décide de partir à mon heure, plutôt que de devenir une femme malade, dépendante, dans des souffrances quotidiennes. Je ne veux pas me retrouver perfusée, ventilée et infantilisée jusqu’à ce que je croupisse en clinique !
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— Monsieur ? insiste la serveuse.

— Oh pardon, se réveille-t-il. Un kir…royal.

Même si la chaise en face de lui est vide, la présence d’Éloise loge dans sa poitrine.

À l’extérieur, la pluie a cédé sa place à de timides rayons du soleil. De l’autre côté de la baie vitrée, des traits de lumière se reflètent sur les dalles en pierre de la terrasse arborée. Deux chaises en fer forgé marquent leur fidélité, réunies autour d’une table de jardin sur laquelle dansent des feuilles étriquées d’une longue branche liane. Le saule pleureur se dévoue à la grâce qui le caractérise. Rien n’a changé. Sauf le petit chaperon rouge qui s’est effacé.

[image:  ]

14 Février 2020.

Cette date n’a pas été retenue par hasard ; c’est une volonté d’Éloise, une adéquation avec son coeur, une communion de partir dans l’amour, en accord avec sa conscience.

Un appartement retenu par l’association Lifecircule avec vue sur un lac. Le médecin prépare quinze grammes de solution létale. À la suite de deux entretiens préalables, c’est le tour des dernières formalités légales. Le médecin remet un document que saisit Éloise en toute connaissance de cause. « Je déclare que je vais aujourd’hui, pratiquer mon droit de mettre fin à ma vie, mon suicide assisté ». Elle dépose sa signature en pleine possession de ses moyens. Ulysse résiste même si ses jambes flageolent. Il tente de se tenir debout près elle. Son for intérieur explose la plus récalcitrante des cheminées du plus virulent des volcans. Il récuse cette situation, en silence, mais il s’efforce au mieux de paraître détendu. Son respect pour elle est sans limites. Par amour, il s’est résigné à déplacer des montagnes et a accepté la décision, quoiqu’il advienne.

Éloise s’allonge sur un lit médicalisé. Ulysse s’approche. Sa main tremblante se glisse dans la sienne. Elle pose ses doigts sur sa joue. L’épiderme de sa peau la tranquillise. Ils se dévisagent, une dernière fois. La tendresse du monde s’immobilise dans le fluide de leurs yeux. Leurs lèvres s’effleurent, se touchent, s’épousent. Le baiser ultime, avant le dernier voyage.

Le médecin s’approche. Ulysse s’écarte d’Éloise, le regard braqué sur elle. Il retient une marée de larmes qui ne demandent qu’à noyer son visage.

— Êtes-vous prête, Éloise ?

Toute personne candidate au suicide assisté doit être en pleine conscience.

— Je suis lucide, affirme-t-elle. Je m’appelle Éloise Brunois. J’ai bien vécu, j’ai cinquante-deux ans, j’ai rencontré l’amour et maintenant, je veux en finir.

Le médecin atteste que c’est son cas. Un policier et un médecin légiste se tiennent debout, au fond de la pièce, et assistent à ses dernières volontés. Ils constatent qu’elle est bien éclairée, consciente, capable de discernement, et que cette décision est prise par elle. Rien que par elle.

Les derniers mots d’Éloise Brunois sont déchirants de réalisme. Réussir sa mort, c’est réussir sa vie. Je suis une femme libre.

[image:  ]

Le brouhaha du restaurant n’affecte pas les pensées d’Ulysse. Il allonge son bras vers la chaise vide, en face de lui. Sa main s’ouvre. La délicatesse d’un homme épris d’amour, meurtri, inconsolable. Ses yeux se ferment. Son émotion se souscrit à l’éphéméride de sa mémoire.
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Éloise pose ses doigts sur le robinet de la perfusion. Le ciel bleu de son regard se tasse sur un sourire apaisé. Elle actionne elle-même l’ouverture. Déterminée. Libérée. Sereine. Le mouvement à demi circulaire de ses doigts sur le caoutchouc blanc est une image d’une force incroyable qui restera dans les mémoires. Le policier, le médecin légiste, le médecin traitant et Ulysse assistent, acteurs impuissants, au dernier sommeil d’Éloise Brunois. Son coeur cesse de battre quatre minutes plus tard.
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Une brise fait frémir le vieux saule pleureur planté au milieu de la terrasse. Avec nonchalance, ses longues branches valsent la floraison regroupée en souple inflorescence. La notion du Temps s’égare dans les pensées d’Ulysse. Il ne saurait dire si son plat est à son goût, l’important n’est pas ce qu’il déguste mais sa présence ce soir en ce lieu. Le brouhaha intempestif de salle du restaurant, entièrement occupée à présent de clients, ronronne autour de lui. Mais il n’y fait guère attention.

À la fin du dîner, Ulysse délaisse la table portant le numéro quatre. Ce n’est pas un adieu, juste un clin d’oeil au destin. Stationnée sur le parking il délaisse sa voiture un moment. Sur les pas du passé, il choisit d’errer le long des quais du canal de la Garonne, à l’endroit même où, pour la première fois, Éloise avait glissé sa main dans la sienne. Le soleil couchant meurt sur un paysage de hautes collines qui ondule à l’horizon d’un long ruban gris. Sans intention précise, il déambule le long d’une route départementale dénuée de toute âme qui vive. L’air parfumé du printemps au coeur de ses senteurs embaume un champ de blé, une prairie de luzerne, et taquine les hautes herbes des fossés adjacents. Fragile mais plus rustique qu’il n’y parait, une famille de violettes forme un véritable tapis de couleurs odorantes qui remémore ses plus doux souvenirs.

Ses sentiments éplorés voguent vers une large bande dénuée de nuages qui se détache du ciel. Son regard s’élève vers un effilochage d’alto-stratus dans un dégradé de couleurs chaudes où se dissipe un filet jaune, orange, rouge carmin et magenta. Son visage s’illumine. Sa poitrine bat la chamade.

L’amour n’a de preuve que dans l’épreuve.

Tendrement. Follement. Éperdument. Amoureusement. La lumière décline à l’autel de son coeur déchiré et enflamme vers les cieux les cheveux d’or…d’Éloise Brunois.
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Commentaire de l'Auteur

« Bon Voyage »  est mon 2e roman. Il a été écrit en quatorze mois.

Je vous remercie de l’avoir lu et je souhaite qu’il vous ait satisfait.

Je remercie également ma bêta-lectrice, Éléonore AFFINITO, autrice et correctrice professionnelle pour son aide à réaliser la meilleure version possible de mon manuscrit. (https://beta-lecture-and-co.fr/)

Même si aujourd’hui, vivre humainement et financièrement de ma passion me rendrait épanoui, je ne perçois pas mes livres comme un produit qui me rapporte de l’argent. Chaque livre vendu ne représente pas pour moi un montant d’euros gagnés : c’est avant tout une rencontre avec un nouveau lecteur qui sera peut-être sensible à mes mots.

Je vous serais très reconnaissant de laisser un commentaire sur Amazon. Sachez que ce site traque et supprime les messages de complaisance. Tout comme moi, il s’intéresse à la véracité de votre commentaire et sa sincérité. Inutile de vous préciser que les messages aident à la visibilité de mon ouvrage sur le site de vente de livres à distance, le plus connu au monde.

https://www.amazon.fr/

https://gillesbarreauteur.wixsite.com/my-site
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77. Juif de Galilée, connu pour avoir été un disciple de Jésus de Nazareth
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